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tradut de l'arglais 





Chasse et chassenrs. 


Sur. la rive occidentale du Mississipi, ù douze 
milles au-dessous de remboucliure du Missouri, 
s’élève la grande ville de Saint-Louis, poétiquement 
désignée dans le pays sous le nom de : « Cité du 
rempart. » Bien qu’il y ait bon nombre d’autres 
grandes villes disséminées dans la vallée du Mis- 
sissipi, Saint-Louis est la véritable métropole du 
Far-Westy de ce peuple à demi civilisé, de ce ter- 
ritoire mal déflni, qu’on appelle « la Frontière. » 

I. i 
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Saint-Louis est une de ces cités américaines 
dont l’histoire présente un intérêt particulier. C’est 
un des plus anciens établissements de l’Amérique 
septentrionale ; à une époque des plus reculées, 
c’était déjà un port de commerce français. 

Bien que moins heureux dans leurs essais que 
leurs rivaux d’Angleterre , les colons français 
savaient attacher aux établissemehts qu’ils fon- 
daient un caractère pittoresque qui, de nos jours, 
attire et commande l’attention du poète, du ro- 
mancier ou de l’historien qui s’occupent des ori- 
gines de l’Amérique. Leur manière d’agir avec les 
Indiens aborigènes — la facilité avec laquelle ils 
adoptèrent leurs mœurs et leurs habitudes, et se 
plièrent aux exigences d’une existence qui touchait 
plus à la vie sauvage qu’à la vie civilisée — les 
intelligentes subdivisions qu’ils ont introduites 
partout et qui subsistent encore aujourd’hui dans 
tous les territoires mississipiens — l’introduction 
d’une race nouvelle (le demi-sang) qui était spé- 
cialement française — le caractère héroïque et 
aventureux de leurs premiers pionniers, De Salie, 
Marquette, le père Hennepin, etc. — leurs explo- 
rations romanesques et leur destinée malheureuse 
— toutes ces circonstances ont rendu extrêmement 
intéressante l’histoire primitive des Français en 
Amérique. Même le donquichottisme de quelques- 
unes de leurs tentatives de colonisation ne peut 
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manquer de nous intéresser. C’est'ainsi que nous 
ayons vu à Gallipolis, sur l’Oliio, une colonie 
composée de personnages émigrés de la cour de 
France. Ils avaient adopté divers métiers, et 
s’étaient faits perruquiers, carrossiers, tailleurs, 
modistes, etc. En face des tribus indiennes qui 
Infestaient les côtes voisines, avant qu’une acre de 
terrain fût défriché, avant qu’aucun eût songé à 
rechercher les premières provisions pour assurer 
leur existence future, la première maison qui 
s’éleva était un large et long hangar, destiné à 
servir de salon de bal . . 

Outre son origine française, Saint-Louis pos- 
sède encore bien d’autres éléments d’intérêt. Cette 
ville a été longtemps l’entrepôt et le dépôt du 
commerce qui se faisait avec les tribus sauvages 
des Prairies. C’est là que le marchand vient s’ap- 
provisionner pour les foires indiennes — de cou- 
vertures rouges ou vertes — de colliers de verro- 
teries et de pendants d’oreilles en cristal — de 
carabines, de poudre et de plomb ; et c’est là aussi, 
en échange, qu’il vend les dépouilles conquises 
dans ses courses lointaines et périlleuses à travers 
les Prairies. C’est là que les émigrants s’arrêtent 
avant de s’aventurer dans les déserts qu’ils ont 
choisis pour nouvelle patrie ; c’est là que le chas- 
seur complète son équipement avant de partir 
pour une expédition nouvelle. 
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Pour le voyageur, Saint-Louis est une ville 
particulièrement intéressante. Il y entendra parler 
autour de lui la langue de toutes les nations du 
monde civilisé. Il y verra des visages de toutes 
couleurs, des physionomies de toute expression. 
Il y trouvera des hommes de toutes les professions 
et de toutes les classes de la société. 

Ce que nous venons de dire est surtout vrai 
vers la fin de la saison d’été, quand la population 
mélangée de la Nouvelle-Orléans fuit les ravages 
annuels de la lièvre jaune et cherche un asile dans 
les cités septentrionales. Saint-Louis est une des 
« cités de refuge » que l’on choisit de préférence, 
l’élément créole de sa population ayant des rela- 
tions naturelles avec les races du Sud. On profite 
même de cette émigration annuelle pour entre- 
tenir des correspondances régulières, traiter des 
affaires, ou contracter des mariages. 

Je me trouvai mêlé à un de ces courants d’émi- 
gration qui se dirigeaient vers Saint-Louis, aux 
premiers jours de l’automne de 18... La ville, à 
ce moment, était remplie de gens de toutes sortes, 
qui semblaient n’avoir rien autre chose à faire que 
de tuer le temps. Tous les hôtels étaient combles ; 
et, dans toutes les vérandas et au coin de toutes 
les rui!S, on apercevait de petits groupes d’indi- 
vidus, richement vêtus, causant, riant, et cher- 
chant, par tous les moyens possibles, à avancer la 
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course trop lenle des heures. La plupart étalent 
les oiseaux annuels de passage qui venaient de la 
Nouvelle-Orléans, fuyant « le diable jaune, » et qui 
attendaient, pour retourner dans leurs demeures, 
que les froides bises de novembre eussent repoussé 
l’intrus homicide loin de l’enceinte de la cité du 
Croissant. Mais il y avait aussi des flâneurs et des 
touristes qui étaient venus à Saint-Louis unique- 
ment parce que d’autres y venaient. Il y avait des 
voyageurs venus d’Europe, des hommes de haute 
position et de grande fortune, qni avaient aban- 
donné le bien-être luxueux de la vie civilisée pour 
goûter pendant une saison les rudes émotions de 
la vie du désert des peintres à la recherche de 
sites pittoresques — des naturalistes que l’amour 
de l’étude avait arrachés de leurs cabinets confor- 
tables pour aller conquérir des connaissances nou- 
velles au milieu des difllcullés les plus périlleuses 
— des chasseurs qui, fatigués de chasser un gibier 
complaisant, se disposaient à aller, dans les vastes 
plaines, s’exercer à la noble chasse du buffalo. 

J’appartenais ù cette dernière catégorie de 
désœuvrés. 

11 n’est pas au monde de pays où l’on pousse 
plus loin qu’en Amérique l’amour de la table 
d’Iiôte, et celte inclination générale a cela de bon, ^ 
qu’elle facilite considérablement les liaisons et fait 
naître des amitiés inattendues. J’étais ù peine depuis 
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quelques jours dans la ville que déjà j'élais dans 
les termes de la plus étroite intimité avec un grand 
nombre d’étrangers. 

La plupart, ainsi que moi, étaient désireux de 
faire une expédition de chasse dans les Prairies. 
Cela concordait merveilleusement avec mes goûts 
et mes projets, et je m’arrangeai de manière que 
l’expédition se fil sans retard. Je trouvai bientôt 
cinq compagnons résolus à se joindre à moi. 

Après de nombreuses conversaziones ; après 
bien des discussions, nous réussîmes à tomber d’ac- 
cord et à arrêter notre plan de campagne. Chacun 
de nous pouvait s’équiper à sa fantaisie, mais la 
mule ou le cheval étaient de rigueur. Puis, un fonds 
social devait être formé pour l’acquisition d’un 
vvaggon et d’un attelage, avec des lentes, des pro- 
visions et des ustensiles de cuisine. Nous devions 
engager deux chasseurs de profession, des hommes 
connaissant le pays que nous avions ù traverser 
et qui devaient nous servir de guides dans notre 
expédition. 

Une semaine environ fut consacrée à faire les 
préparatifs nécessaires, et, ce temps écoulé, un 
beau malin, aux rayons d’un frais soleil levant, 
on put voir une petite cavalcade sortir des noirs 
faubourgs de Saint-Louis et gravir les collines 
ondulées qui conduisent aux prairies du désert. 
C’était nous. 
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La cavalcade se composait de huit hommes à 
cheval et d’un waggon traîné par un attelage com- 
plet de six mules. Ces dernières étaient conduites 
par Jake, nègre affranchi, à la face noire et relui- 
sante, aux cheveux épais et crépus, aux dents 
blanches comme deux lames d’ivoire toujours dé- 
couvertes dans un perpétuel sourire. 

On apercevait aussi par moments, sous la bâche 
du waggon, une autre ligure qui offrait avec celle 
, de Jake un contraste frappant. Cette figure avait 
été rouge dans le principe, mais le haie, le soleil, 
d’innombrables taches de rousseur avaient changé , 
le rouge en jaune doré. Une touffe de longs che- 
veux surmontait ce visage, qui était en partie 
caché par un chapeau à larges bords, à coiffe dé- 
formée. Bien que la figure du nègre exprimât 
habituellement une disposition de bonne humeur, 
on l’eût jugée triste et maussade en la comparant 
à celle du petit homme cuivré qui siégeait sous 
la bâche de la voiture. Les traits de ce dernier 
avaient une expression d’un comique irrésistible. 

On eût dit un acteur jouant sans interruption une 
pantomime burlesque. Un de ses yeux clignait 
perpétuellement, tandis que l’autre restait fixe et 
démesurément ouvert. Une petite pipe de terre, 
stéréotypée entre ses lèvres raides et droites 
comme une fente de couteau, ajoutait encore â 
l’expression comique de cette physionomie, qui 
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rappelait celle de Mike Lanty de Liinerick. Il était 
impossible de se méprendre sur la nationalité de 
Michaël. 

Quels étaient les huit cavaliers qui accompa- 
gnaient le waggon? Six d’entre eux étaient des 
gentlemen par la naissance et par l’éducation. La 
moitié au moins étaient des étudiants. Les deux 
autres n’étaient ni des gentlemen ni des écoliers, 
et ne cherchaient point à paraître — c’étaient de 
simples trappeurs, rudes et simples — les chas- 
seurs et les guides de l’expédition. 

Un mot à propos de nous, car il n’en était pas . 
un seul qui n’eût son individualité remarquable et 
particulière. | 

Le premier était un Anglais — un Anglais type 
— haut de six pieds, bien proportionné de taille et 
de membres, large de poitrine, carré des épaules, 
nerveux de jambes. Ses cheveux étaient d’un blond 
hasardé, ses joues étaient pleines et rubicondes, sa 
moustache était fine; des favoris longs et touffus, 
de couleur de chaume, encadraient son visage, 
avec lequel ils s’harmoniaient parfaitement. L’en- 
semble de ses traits était régulier. On ne pouvait 
dire qu’il fût d’une beauté remarquable, mais sa 
physionomie avait une expression évidente de no- I 
blesse et un caractère marqué de bonne humeur. 

C’était un gentilhomme — un vrai gentilhomme do 
haute et bonne race — mais de cette classe Intel li- 
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gente qui a le bon sens de n’emporter en voyageant 
dans les États-Unis que son parapluie, et de laisser 
en arrière ses titres et ses qualités nobiliaires. 

Nous ne le connaissions que sous le' nom de mon- 
sieur Thompson, et, au bout de quelque temps, 
quand les relations mutuelles furent plus fami- 
lières, nous disions Thompson tout court. Ce ne 
fut que longtemps après, et par hasard, que j’ap- 
pris son rang et son titre; la plupart de nos com- 
pagnons l’ignorent encore aujourd’hui, mais cela 
importe peu. Je ne mentionne le fait en passant 
que pour m’aider à tracer le portrait de notre 
compagnon de voyage, qui était réservé et modeste 
jusqu’à l’exagération. 

Son costume était caractéristique. Une jaquette 
de chasse imperméable, réversible, à huit poches 
— une veste de même étoffe à quatre poches — ' ^ ' 
un pantalon imperméable et une casquette en 
caoutchouc. Dans le waggon se trouvait sa boîte ^ ^ ^ ^ ^ 
à chapeau — l’inévitable boîte à chapeau des 
voyageurs anglais — en cuir solide vernissé, avec > ^ ^ ^ ^ - 
de fortes courroies et un cadenas ù secret. On 
supposait, avec raison, que cette boîte renfermait 
son chapeau de toilette, et quelques-uns de nos 
compagnons en faisaient de plaisants commen- 
taires. Mais non, M. Thompson était un voyageur 
plus expérimenté que scs compagnons ne le soup- 
çonnaient. La boîte contenait tout un arsenal de 
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brosses de toute grandeur et de tous Dsages, y 
compris deux brosses à dents — des peignes, des 
rasoirs et un paquet de savon. Le chapeau était 
resté à Saint-Louis. 

Mais le paiapluie n’y était point resté, lui. Il 
s’étalait sous le bras de Thompson, dans tout le 
développement de ses longues baleines revêtues de 
gingham. Sous ce parapluie, il avait fait la chasse 
aux tigres dans les jungles des Indes — sous ce 
parapluie, il avait chassé le lion dans les vastes 
plaines d’Afrique — sous ce parapluie il avait pour- 
suivi l’autruche et la vigogne dans les pampas de 
l’Amérique du Sud ; et c’était sous ce même hémis- 
phère de gingham qu’il se disposait à porter la 
terreur et la destruction parmi les buffalos sauva- 
^ ^ ^ ges des Prairies. Outre le parapluie, — qu’on pou- 
vait à la rigueur considérer comme une arme 
r défensive, — M. Thompson en portail une autre, 
rrrr rr utic lourde carabiiie à deux canons, signée Bishop, 
'^rfrrr Bofidstreel, London — excellente arme, ma foi, 
rrrrrr avcc sa doublc charge de chevrotines et ses deux 
larges gueules, toujours prêtes à cracher la mort. 

Voilà pour M. Thompson, que nous enregis- 
trons sous le numéro 1 de la troupe des chasseurs. 
Il était monté sur un musculeux poney bai, à lon- 
gue crinière, à queue taillée en brosse, et sellé à 
l’anglaise. Ces deux détails, la queue en brosse et 
la selle anglaise, excitaient la curiosité et l’étonne- 
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nient de tous les chasseurs, sauf M. Thompson et 
moi. 

Le numéro 2 différait du numéro i autant qu’il 
est possible à deux animaux de la même espèce de 
différer entre eux. C’était un homme du Kentucky, 
plus grand que Thompson de six pouces; et, 
comme Thompson noirs dépassait tous lui-même de 
près d’une palme, leKenluckien était le géant de la 
troupe. Ses traits étaient vigoureusement accusés, 
saillants et irréguliers, et cette irrégularité était 
augmentée par le gonflement de sa joue, constam- 
ment bourrée d’une énorme chique de tabac. Son 
teint était foncé, presque olivâtre; sa figure était 
complètement nue, sans barbe ni mouslaches; mais 
d’énormes mèches de cheveux, longs et droits, 
noirs et lisses comme une chevelure indienne, pen- 
daient sur ses épaules. En fait, il y avait quelque 
chose d’indien dans tout son être, à l’exception de 
sa figure. Sa taille était grande, nous l’avons dit, 
mais elle était informe; ses jambes et ses bras 
étaient démesurément longs et mal attachés. Mais 
s’il n’avait pas été moulé sur le modèle de l’Apol- 
lon du Belvédère, il était d’une force prodigieuse; 
ses membres étaient tout muscle et tout nerf, et ' 
on assurait qu’il avait plus d’une fois lutté corps à 
corps contre des ours avec avantage. Son regard 
avait une expression grave et profonde, mais celte 
gravité ne résultait ni de la pensée, ni de la ré- 
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flexion; c’était sa physionomie sombre qui lui 
donnait cette apparence, à laquelle contribuaient 
sans doute certaines lignes profondes qui creu- 
saient aux coins de sa bouche un double sillon 
étrangement contourné. Loin d’être grave et sé- 
rieux, ce sombre Rentuckien était au contraire le 
plus joyeux et le plus entraînant compère de la 
troupe. On peut même poser en fait que la gaieté 
et l’entrain sont les traits particuliers du caractère 
des Kentuckiens, aussi bien que des naturels de la 
vallée du Mississipi — c’est du moins ce que j’ai 
toujours observé. 

Notre Rentuckien s’était costumé comme il l’eût 
fait pour aller, par une fraîche matinée, chevau- 
cher par les taillis voisins de ses plantations — car 
c’était un planteur. Il portait une blouse bleue, et 
par-dessus celte blouse une longue redingote du 
meilleur drap vert, dont les pans démesures pré- 
sentaient sur les hanches les ouvertures béantes 
de deux poches profondes où le bras s’engouffrait 
jusqu’au coude. Il portail un pantalon de Casimir 
jaune collant qui disparaissait au bas dans le dou- 
ble entonnoir de deux hautes bottes à l’écuyère, 
de celles qu’on nomme dans le pays « bottes de 
nègres » nigger-boots. Ces bottes elles-mêmes 
étaient recouvertes de genouillères en espagno- 
lette verte, retenues à la naissance de la cuisse par 
des courroies de cuir. 
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Il était coiffé d’un feutre à larges bords, naguère 
de forme élégante, mais déformé et cassé par les 
multiformes services auxquels son propriétaire le 
soumettait, l’employant alternativement comme 
coiffure pour se promener, comme coussin pour 
s’asseoir et comme oreiller pour dormir. 

Il montait un grand cheval osseux et nerveux, 
qui avait avec son cavalier de nombreux points de 
ressemblance; et de meme que ce dernier dépas- 
sait tous ses compagnons de toute la hauteur de la 
tête, de même son cheval dominait toutes les autres 
montures de la cavalcade. 

Aux épaules du Kentuckien étaient suspendus 
par des courroies une poire à poudre, un cornet 
à bouquin, et on havre-sac ; sur son étrier reposait 
la crosse d’une lourde carabine, dont la gueule 
s’élevait au niveau de son épaule. 

C’était un riche planteur du Kentucky, réputé 
parmi les siens comme grand chasseur de sangliers. 
Des affaires ou des plaisirs l’avaient attiré à Saint- 
Louis; On lui fil remarquer que les établissements 
de planteurs étaient devenus bien nombreux dans 
le Kentucky — qu’il y devait être à l’étroit — que 
le gros gibier y était sans doute d’une extrême 
rareté — et qu’il ne pouvait laisser échapper 
l’occasion qui se présentait à lui de chercher une 
nouvelle location et du gibier de toute sorte en 
grande aboiulance. L’idée d’une chasse au buffalo 
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lui sourit beaucoup. C’était un pays nouveau à 
parcourir, des émotions nouvelles ù éprouver, et 
avec ce double attrait-là on eût conduit le Ken- 
tuckien au bout du monde. 

Celui qui se représente dans ma mémoire comme 
occupant le n" 3 était aussi difTércnt du Kentuckien 
que ce dernier lui-même différait de Thompson. 
C’était un disciple d’Esculape — non pas de ces 
hommes pâles, maigres et pédants comme on n’en 
rencontre que trop — mais gros, gras, rubicond 
et joyeux convive. Je crois qu’il était Yankee d’ori- 
gine, bien que son séjour prolongé dans les États 
de l’Ouest eût effacé en lui les traits saillants et 
distinctifs du caractère de ses compatriotes. Il ne 
ressemblait à rien moins qu’à un Yankee. Il n’était 
ni sérieux, ni sobre, ni avare — trois qualités ou 
trois défauts qui sont inhérents à la nature duvrai 
Yankee pur sang. Au contraire, notre docteur 
était bavard et jovial à l’excès — généreux jusqu’à 
la sottise. La sottise, en effet, car, bien qu’il eût 
pratiqué pendant de nombreuses année» dans 
diverses parties des États-Unis et gagné beaucoup 
d’argent, nous le trouvâmes à Saint-Louis, au 
moment de notre expédition, presque sans un 
dollar et tout à fait sans malade. Il faut dire la 
vérité : le docteur était d’humeur inconstante et 
poussait un peu loin peut-être l’amour de la bouteille. 
C’était un agréable chanteur, qui lirait fort bien 
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parti d’une voix pure et étendue comme celle de 
Mario. Tout cela pourrait à la rigueur expliquer 
pourquoi il n’avait pas réussi à faire fortune. Il 
était aimé de tout le monde — des femmes surtout 
~ se montrait fort friand de bonne compagnie et 
préférait le bout d’une table bien servie au maigre 
chevet d’un patient. 

Le docteur s’était joint à notre troupe, non par 
amour pour la chasse au bulîalo, mais par amitié 
pourquelques unsde nous. D’ailleurs, nous l’avions 
tous sollicité de partir avec nous, tant à cause de 
son esprit Jovial qui nous promettait d’agréables, 
surprises, que pour les services qu’en sa qualité 
de médecin il pouvait nous rendre dans ces aven- 
tureuses et périlleuses excursions. 

Il avaitconservé son costume professionnel, noir 
des pieds à la tète — d’un noir quelque peu roussi 
par le soleil et blanchi par l’usage. Toutefois, ce 
costume uniforme était modifié par une cape de 
fourrure qui lui servait de coiffure, et par des 
guêtres de drap brun qui emprisonnaient ses jambes 
courtes et massives. Il n’était pas trop bien monté ; 
ses ‘ressources limitées ne lui avaient permis 
d’acheter qu’un petit cheval malingre et chétif, qui 
ne promettait pas de bien longs services. La pauvre 
bête faisait de son mieux pour porter le docteur 
et sa trousse chirurgicale, et elle marchait pénible- 
ment, la tête entre les jambes, supportant avec 


Digilized by Google 



— 20 — 


une toucliiinte rc^sigiialion les coups de lioussine 
et d’éperon que son cavalier lui prodiguait avec 
une singulière largesse. 

Le docteur s’appelait Jopper — docteur John 
Jopper. 

Le numéro 4 était un jeune homme d’élégante 
tournure, aux traits d’une aristocratique finesse, 
aux yeux noirs et brillants, à la chevelure luxu- 
riante et naturellement bouclée. 

Ses mains étaient blanches et délicates, de vraies 
mains de femme; son teint velouté et légèrement 
olivâtre; un frais c-armin empourprait scs joues et 
ses lèvres et lui donnait un aspect de santé qui ne 
nuisait pas — au contraire — à la pittoresque 
beauté de son visage. Sa taille était parfaitement 
prise et sa tournure toute virile. Son pantalon bleu 
à carreaux et son étroite jaquette de même étoffe, 
de forme irréprochable, faisaient ressortir encore 
la coquetterie naturelledesesmembresélégamment 
tournés. Son costume était de cotonnade, cette 
belle et solide étoffe particulière à la Louisiane et 
si bien adaptée aux besoins de ce climat méridional. 
Un cliapeau de Panama, de l’espèce la plus coû- 
teuse, répandait son ombre autour de la chevelure 
bouclée et des joues fleuries du jeune homme; et 
un manteau de drap fin, à revers de velours, 
était drapé coquettement sur ses épaules. Une 
fine et soyeuse moustache, avec une impériale. 


Digitized by Googlt 



— 21 — 

doimaient un caractère de virilité à ses traits 
juvéniles. 

Ce jeune homme était créole de la Louisiane; il 
étudiait dans un des collèges fondés par les jésuites 
dans cet État, et, à l’encontre de ce qu’on aurait 
dû attendre d’un personnage aussi soigneux de sa 
personne, c’était un amant ardent et passionné de 
la nature. Tout jeune qu’il étail,,c’était le botaniste 
le plus accompli du pays, et déjà il avait publié 
plusieurs traités sur les découvertes scientifiques 
qu’il avait faites dans la Flore du Sud. 

il va de soi que notre expédition était pour lui 
une partie de plaisir dont il se promettait joies et 
merveilles. C’était pour lui une excellente occasion 
de continuer ses études favorites dans un champ 
entièrement neuf et vierge encore de l’empreinte 
de la semelle d’un voyageur scientifique. 

« Le jeune créole avait nom Jules Besançon. 

Ce n’était pas le seul naturaliste de la troupe. 
Nous en avions un autre encore, un homme qui 
s’était acquis par ses travaux une réputation uni- 
verselle, et dont le nom est aussi familier aux 
savants de l’Europe qu’à ses compatriotes. C’était 
un homme déjà vieux, d’un aspect des plus véné- 
rables, mais qui n’avait aucune des infirmités de 
la vieillesse. Son pas était ferme et son bras ne 
tremblait pas quand il couchait en joue son long 
et pesant rifle à deux coups. Un ample manteau de 
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drap bleu foncé lui enveloppait le corps ; sous ce 
manteau il portail une casaque noire boulonnée 
jusqu’au cou à la hussarde. Une cape de zibeline 
couvrait son front large et ouvert, où l’on voyait 
rayonner la pensée intelligente et féconde. Scs 
yeux, d’un bleu gris, avaient un regard calme et 
doux dont l’expression dénotait du premier abord 
un esprit supérieur. On n’en douterait pas un 
instant, si j’écrivais ici tout au long le nom de ce 
personnage. Mais, pour certaines raisons. Je ne 
puis le faire. Qu’il me suffise de dire que c’était un 
des zoologistes modernes les plus distingués, et 
que c’était à son amour pour l’élude que nous 
devions de le compter au nombre de nos compa- 
gnons de chasse. Nous le désignions entre nous 
du nom de M. A — le «chasseur-naturaliste. » — 

11 n’y avait aucun sentiment de jalousie entre lui 
et le jeune Besançon. Au contraire, la similitude * 
de goûts et d’études avait amené entre eux une 
rapide amitié mutuelle, et on remarquait que le 
créole traitait le vieillard avec une déférence pleine 
de respect. 

Je m’inscrirai moi-même sous le numéro 6 de 
la cavalcade. Deux mots de description suffiront 
en ce qui me regarde. J’étais alors un tout jeune 
homme, sortant des écoles, où j’avais reçu une 
éducation quelque peu meilleure que le commun 
des jeunes gens; j’étais fanatique de chasse et 
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d’exercices dangereux; je n’étais pas indifférent 
aux études naturelles; j’étais fou d’équitation et 
je possédais un cheval de la meilleure espèce. Je 
n’étais point trop mal fait de visage; ma taille 
était moyenne; je portais une blouse de chasse 
bordée de fourrures, avec capuchon et ceinture ; 
j’avais des guêtres de drap écarlate; un bonnet de 
poiice de même étoffe, campé sur mon oreille 
droite , couvrait mal une forêt de cheveux noirs 
et épais. 

Ma poire à poudre et ma carnassière étaient des 
meilleurs modèles ; à ma ceinture étaient passés un 
couteau de chasse et des pistdlets revolvers du 
colonel Colt. D’une main je tenais un long rifle et 
de l’autre je guidais mon cheval noir , — rare et 
précieuse bête qui eût été, au bon vieux temps, 
célébrée dans les virelais des trouvères. Une haute 
selle espagnole de cuir estampé, des fontes cou- 
vertes de peau d’ours pendues aux arçons, une 
couverture écarlate pliée et roulée derrière la selle 
en forme de portemanleau, un lazo et un havre- 
sac pendus à mes épaules^ — voilà tout. 

Il me reste encore deux physionomies à esquis- 
ser : ceiles de nos guides. Ce n’étaient point des 
physionomies de médiocre importance. Ils avaient 
nom — l’un Isaac Bradley, l’autre Mark Redwood. 
C’étaient deux trappeurs finis, mais aussi dilférenls 
l’un de l’autre que possible. Redwood était un 
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homme à larges dimensions, qui avait l’air fort 
comme un bulTalo, tandis que son contrère était 
mince, maigre, fluet, aigu, à la démarche pénible, 
au visage de fouine. Redwood avait la ligure 
franche et ouverte; ses yeux étaient gris, ses che- 
veux fauves, et d’épais favoris bruns couvraient 
sesjoues.Bradley, au contraire, avaitun air sombre 
et sournois; ses yeux étaient petits, noirs et per- 
çants; son visage était aussi imberbe que celui 
d’un Indien, auquel il ressemblait d’ailleurs par 
le hâle qui le bronzait et par ses cheveux noirs 
pelotonnés en toulîes laineuses autour de ses 
tempes. 

Ces deux individus étaient vêtus de cuir des pieds 
à la tête, et pourtant leurs costumes étaient loin 
d’être pareils. Redwood portait la casaque de 
chasse ordinaire, en peau de daim, avec les cuis- 
sards et les mocassins. Tout cela était bien propor- 
tionné, bien taillé, irréprochablement cousu. Sa 
cape de peau de buffle, três-retroussée par les 
bords, et surmontée d’un large panache, lui donnait 
un air tout à fait coquet. Le costume de Bradley, 
au contraire, était étroit, étriqué,et disproportionné 
de toutes les manières. Sa casaquede chasse n’avait 
point de capuce, et lui serrait tellement la taille 
qu’on eût dit qu’elle adhérait à sa peau. Ses cuis- 
sards étaient trop courts et trop étroits. Casaque, 
cuissards et mocassins étaient vieux de forme et 
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noircis par l’usage comme un tablier de savetier. 
Une casquette de loutre et une couverture de 
Mackinaw complétaient la garde-robe d’Isaac 
Bradley. Son équipement se composait d’une car- 
nassière de cuir graisseux suspendue à une bretelle 
de lisière , d’une corne de buffle pendue à une 
corde, et d’une ceinture de buffle à laquelle était 
attachée la poignée de corne d’un large couteau de 
chasse sans fourreau. Sa carabine était énorme ; 
elle avait sixpieds de haut, dont cinq pour le canon. 
Son arme était plus grande que lui. C’était le trap- 
peur lui-même qui en avait sculpté et ciselé la 
crosse; je renonce à décrire cette œuvre. d’art 
primitif, qui eût fait rougir les pâtres sauvages des 
montagnes Rocheuses. 

Le ride de Redwood était aussi d’une longueur 
peu commune, mais de forme plus moderne et plus 
élégante. Sa carnassière, sa poire à poudre et son 
ceinturon étaient aussi de la meilleure qualité et du 
meilleur goût. 

Tels étaient nos guides, Redwood et Bradley. 
Qu’on veuille bien croire que ce ne sont pas lù des 
personnages imaginaires. Mark Redwood était, à 
cette époque, un trappeur renommé parmi les 
« hommes de la montagne, » et ceux qui ont visité 
ces parages reconnaîtront sans peine Isaac Bradley 
quand je dirai que c’est lui qu’on désignait dans les 
trappes sous le nom de OWJ/ce, le tueur de loups. » 
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Redwood montait un cheval vigoureux, de demi- 
sang, tandis que le tueur de loups était juché sur 
le plus misérable quadrupède qui ait jamais désho- 
noré l’espèce femelle des vieux mustangs. 
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l.e camp et le bivouac. 


La route que nous suivions se dirigeait de 
l’ouest au sud. Le point le plus rapproché où nous 
avions l’espoir de nous rencontrer avec les buf- 
falos était éloigné de deux cents milles. Aujour- 
d’hui on pourrait faire trois cents milles dans l’in- 
térieur des terres avant d’en trouver un; mais un 
rapport arrivé à Saint-Louis avait annoncé que le 
buffalo avait été vu cette année sur la rivière Osage, 
à l’ouest des monts Ozark. C’est vers ce point que 
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nous dirigeâmes notre course. Nous comptions 
arriver au bout d’une vingtaine de jours. Vous 
figurez-vous une cavalcade de cliasseurs faisant un 
voyage de viqgt jours pour tuer un buffalo. Il fal- 
làit porter bien loin la chassomanie, n’est-ce pas? 

A l’époque où se passaient les faits dont il sera 
question ici, il sufllsaitde s’éloigner de Saint-Louis 
à la distance d’un jour do marche pour se trouver 
complètement en dehors de la vie civilisée. 11 y 
avait bien, çà et là, quelques plantations, mais 
elles étaient rares et isolées sur les rives des prin- 
cipaux cours d’eau, et tout le pays qui les séparait 
était une,vasle et morne solitude. Nous n’avions 
plus d’espoir de coucher sous un toit avant notre 
retour dans la cité du Rempart, mais nous avions 
eu soin de nous munir d’une couple de lentes qui 
faisaient partie du chargement de notre waggon. 

Dans les déserts de l’Amérique il est rare que 
le voyageur puisse compter sur le produit de la 
chasse pour la subsistance. Le chasseur le plus 
habile est souvent fort embarrassé de trouver à se 
nourrir. On ne trouve que peu de gibier le long de 
la route et il faut tant de précautions pour l’ap- 
procher à portée de fusil dans ces vastes plaines , 
unies comme des plateaux, que les efforls sont le 
plus souvent infructueux. 

Le pays que nous traversions offrait d’excellents 
pâturages où les animaux sauvages auraient dû se 
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réunir; el pourtant nous arrivâmes à notre pre- 
mier campement sans avoir abattu ni poil, ni 
plume. Pendant toute la journée cliacun de nous 
avait battu la plaine en sens divers, sans que nul 
eût aperçu la moindre trace d’oiseau ou de qua- 
drupède. 

Ce début n’était pas des plus encourageants, et 
les plus confiants d’entre nous ne pouvaient s’em- 
pêcher de remarquer que, si cefa continuait de la 
sorte jusqu’à ce que nous fussions arrivés dans les 
plaines des buffalos, la perspective du voyage 
n’était pas attrayante. Nous étions copieusement 
appprovisonnés, pourtant, el nous ne regrettions 
l’absence de gibier que parce qu’elle nous privait 
des plaisirs de la chasse. Nous avions un grand 
tonneau plein de biscuit, un autre plein de farine, 
plusieurs pièces de lard fumé, une vingtaine de 
langues de bœuf séchées, une balle de café vert, 
du sucre et du sel. Notre approvisionnement ne 
laissait donc rien à désirer. Nous avions même 
des friandises dont chacun de nous s’était pourvu 
selon sa fantaisie. Le principal chargement du 
waggon se composait de la provende pour nos 
mules et nos chevaux. 

Nous fîmes trente milles le premier jour. La 
route que nous suivions était bonne. Nous rencon- 
trâmes quelques ondulations faciles à gravir, et 
qui, pour la plupart, étaient couvertes de black- 
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jack. On appelle ainsi une espèce do chêne nain, 
dont l’ècorce est noire et ridée. Le bois de ces 
arbustes n’a pour ainsi dire aucune valeur; il est 
de dimensions trop petites pour pouvoir être utilisé 
dans les constructions. 

Dans les prairies, sur les collines, ils font on 
effet très-pittoresque; leurs touffes massives for- 
ment des taillis réguliers, et leur feuillage sombre 
contraste d’une façon très-pittoresque avec la ver- 
.dure plus pâle du gazon qu’ils couvrent de leur 
ombrage. Lejeune botaniste Besançon ne s’aperçut 
guère de la longueur de la route. Pendant toute la 
journée, il marcha de surprises en extases. Des 
feuillages nouveaux se découvraient à lui — des 
fleurs nouvelles entr’ouvraient pour lui leurs odo- 
rantes corolles. 11 fut aidé dans ses collections par 
le chasseur-naturaliste, lequel, naturellement, étaU 
très-versé dans cette science. 

Nous campâmes sur le bord d’une petite crique 
d’eau claire. Notre camp fut établi en due forme 
et toutes choses furent arrangées dans l’ordre que 
nous avions réglé de commun accord avant le dé- 
part. 

Chaque cavalier dessella lui-même sa monture. 
On n’a pas de domestiques dans les Prairies. Même 
les services de Lanty ne s’étendaient pas ainsi en 
dehors de la cuisine, et il avait été dressé et formé 
â cet effet comme le serait le coke d’un navire de 
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commerce de la Nouvelle-Orléans. Jake avait suf- 
fisamment à faire de soigner et de surveiller ses 
mules ; et c’eût été tentative fort hasardeuse que 
d’oser demander à un de nos guides de desseller 
nos chevaux. Réclamer de pareils services d'un 
libre trappeur! 11 n’y a pas de domestiques dans 
les Prairies. 

Nos chevaux et nos mules furent mis au piquet * 
sur un plateau découvert, chacun d’eux avait une 
longe de plusieurs mètres qui lui . permettait de 
s’écarter un peu. Les deux tentes furent dressées 
côte à côte, en face du courant, et le waggon re- 
UHsé à une vingtaine de pieds en arrière. Dans le 
triangle formé par le waggon et les deux tentes, 
un grand feu fut allumé; des deux côtés de ce feu 
deux tiges de fer, fourchues du bout supérieur, 
furent flchées en terre. Une autre tige plus longue 
fut posée en travers sur les flammes. C’était le 
tournebroche de Lanty — le feu lui servait de cui- 
sine. 

Permetlez-moi d’esquisser dans ses détails ce 
premier campement, car il a servi de modèle et de 
type à tous ceux qui lui succédèrent pendant la 
durée de l’expédition. Il est vrai que parfois nos 
tentes n’étaient pas disposées sur le même plan, 
cela dépendait de la direction du vent ; mais tou^ 
jours elles étaient placées côte à côte en avant du 
waggon. 
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C’étaient de petites lentes de l’ancien système, 
de forme conique, et dont l’érection ne nécessitait 
qu’une seule perche centrale. Elles étaient de di- 
mensions suffisantes pour nos besoins, car nous 
prenions place à trois dans chacune; les guides, 
avec Jake et Lanty, s’étaient fait un logement sous 
la bâche du waggon. 

* Avec leurs formes gracieuses et leur couleur 
d’un blanc de neige, nos lentes ressortaient agréa- 
blement au milieu du sombre feuillage des arbres; 
et une vue de notre camp n’eût pas été une élude 
indigne du crayon d’un artiste. Le paysage ainsi 
disposé, voici quelles étaient la position et i’altilude 
des personnages : 

Le souper se prépare et Lanty est, sans con- 
tredit, à ce moment, le personnage le plus impor- 
tant de la scène. Il est penché vers le feu, tenant 
à la main une poêle à frire, à manche très-long, 
dans laquelle il brûle du café. Déjà les fèves brunis- 
sent et Lanty les remue soigneusement avec une 
cuiller en fer. La broche supporte une grande 
bouilloire en fer-blanc, pleine d’eau en ébullition 
et prête à recevoir l’infusion de la fève broyée. 
Dans une autre poêle, plus grande que la première, 
quatre larges tranches de Jambon s’apprêtent à 
frire sur les cendres brûlantes du foyer. 

Notre ami, l’Anglais Thompson, est assis sur un 
_ tronc d’arbre. Sa boîte à cliapeau est devant lui. Elle 
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est ouverte, et il en a retiré sou assortiment de 
brosses et de peignes. Déjà il a achevé scs ablu- 
tions et il met la dernière main à sa toilette, en 
mettant en ordre ses cheveux, ses favoris, ses 
moustaches, ses dents et ses ongles. Les Anglais 
sont les plus confortables voyageurs qui soient au 
monde. 

Le Kentuckien est occupé différemment. Il est 
debout; dans sa main droite brille un couteau à 
manche d’ivoire, à lame large et reluisante. C’est 
un couteau de Bovie, de l’espèce qu’on appelle 
cure-dent d’Arkansas. Dans sa main gauche on 
voit on objet d’environ huit pouces de longueur, 
en forme de parallélogramme, et d’une couleur 
brun foncé. C’est une carotte de véritable tabac 
de James’ s Hiver. A l’aide de son couteau, le 
Kentuckien en détache une feuille qu’il porte à. sa 
bouche et mâche avec volupté. C’est là son occu- 
pation pour le moment. 

El le docteur, où est-il ? 

Le docteur Jopper s’est rapproché du bord de 
l’eau. 11 lient à la main une de ces fioles de voyage 
nommées « pistolets de poche. » Le pistolet est 
chargé d’eau-de-vie, et le docteur Jopper est pré- 
cisément occupé à en décharger une partie dans 
une gourde remplie à moitié de l’eau fraîche et 
limpide de la crique. En un clin d’œil, le tout passe 
dans un réservoir merveilleusement disposé, et 
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l’on ne tarde pas à constater l’effet de l’opération 
dans le clignement d’yeux et le frétillement de 
langue du docteur. 

Besançon est assis près de la tente; le vieux 
naturaliste est à côté de lui. Le premier s’occupe 
à classer les plantes nouvelles qu’il a glanées sur sa 
route. Un grand livre, assez semblable à un porte- 
feuille, est ouvert sur ses genoux et il dépose entre 
les pages ses trésors scientifiques avec un soin 
attentif et recueilli. Son compagnon, qui s’entend 
parfaitement à ces choses, l’assiste de ses conseils et 
de ses leçons. Leur conversation est intéressante, 
mais les autres sont trop occupés chacun de ses 
affaires pour y prêter l’oreille. 

Les guides sont assis à côté du waggon. Old Ike 
renouvelle le silex de son rifle. Redwood, qui est 
de disposition plus joyeuse, fait assaut de plaisan- 
terie avec Mike, l’homme à la face dorée. 

Jack est encore occupé de ses mules et moi de 
mon cheval favori, dont je viens de laver les pieds 
dans le courant avant de les oindre d’une sorte de 
graisse particulière que j’ai mise en réserve pour 
cet usage. Je n’aurai pas toujours l’occasion de 
lui témoigner des attentions si délicates, mais, à 
mesure que nous avancerons, ses pieds s’endur- 
ciront à la fatigue et se passeront plus aisément 
de ces précautions. 

Autour de nous sont éparpillés par terre nos 
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selles, nos brides, nos couvertures, nos armes et 
des ustensiles de toutes sortes. Tout cela sera 
. rassemblé et mis en place avant que nous nous 
retirions pour nous reposer. 

Tel est le tableau de notre campement avant le 
souper. 

L’atmosphère, même à cette saison, était assez 
froide, et cette circonstance, jointe à l’annonce 
faite par Mike que le café était servi, fit accourir 
tout le monde — les guides aussi bien que les 
autres — autour du foyer pétillant qu’alimentait 
tout un échafaudage de bûches. Chacun avait ap- 
porté son assiette, son couvert et son écuclle ; on 
plongea ù la marmite et tous s’escrimèrent de leur 
mieux. Inutile de dire qu’il ne resta pas de débris ; 
la plus stricte économie était une des lois de 
notre communauté. 

Malgré la fatigue, inévitable résultat d’un pre- 
mier jour de marche, ce souper à la belle étoile, 
al fresco, fut joyeux et plein d’animation. La 
nouveauté entrait pour une bonne part dans le 
plaisir que nous y trouvions ; notre appétit, 
aiguisé par l’abstinence que nous nous étions 
imposée depuis le déjeuner de notre halte de midi, 
avait fait le reste. 

Le souper terminé, on se mit à fumer. Il n’y en 
avait pas un parmi nous qui ne fût affligé de ce vice 
invétéré par l’habitude. Les uns fumèrent des 
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cigures, doiil nous avions fuit avant le départ assez 
ample provision, mais le plus grand nombre fu- 
mèrent la pipe. Le zoologiste avait une pipe en * 
écume de mer; les guides tirèrent de leurs poches 
des calumets indiens en sléatite. Mike fumait un 
« brûle-gueule » et Jack une longue pipe en terre 
à bec de corne. 

Notre ami Thompson avait emporté une boîte 
des meilleurs cigares de la Havane, qu’il fumait 
avec la grâce particulière au fumeur anglais ; il 
tenait son cigare planté sur 1a pointe d’une lame 
de son canif. Le Kentuckien aussi fumait, et son 
cigare, placé obliquement contre sa joue droite, 
disparaissait ù demi dans sa bouche. Besançon 
préférait la- cigarette de papier qu’il faisait lui- 
même, au fur et à mesure qu’il en avait besoin, 
avec du tabac haché de la Havane. C’est là une 
coutume créole qui s’est répandue en Espagne et 
en France. 

Une chanson du docteur égaya la conversation, 
et certes jamais le lieu désert où nous nous trou- 
vions n’avait salué de ses échos d’aussi mélodieux 
accents. Nous fûmes unanimes à déclarer que 
rOpéra de Covent-Garden avait laissé échapper 
l’occasion de faire fortune en ne proposant pas un 
engagement à ce fort premier ténor. 

La fatigue de la route nous fît retirer sous nos 
tentes d’assez bonne heure, pour y dormir enve- 
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loppés dans nos couvertures. On devine que nous 
avions pris nos précautions pour n’avoir point trop 
à souffrir des effets d’une averse nocturne. Avant 
de se coucher, chacun examina les licous des che- 
vaux et s’assura de la solidité des liens qui les 
retenaient captifs. Nous n’avions pas à craindre 
qu’on nous les volât; mais, dans les premières 
étapes, il n’est pas rare de voir les chevaux pren- 
dre la clef des champs et retourner à l’écurie. C’eût 
été un contre-temps irrémédiable, mais la plupart 
d’entre nous étaient de vieux voyageurs, et toutes 
les précautions furent prises pour nous garantir 
cx>ntre pareille mésaventure. Ce jour-!à personne 
ne veilla, mais le temps n’était pas éloigné où ce 
soin allait devenir indispensable. 


I. 
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One aventnre de Besançon dans 
les marais. 


Le voyageur des Prairies est toujours sur pietr 
au point du jour ; jamais les rayons du soleil ne le 
trouvent couché sous sa tente. C’est qu’il a bien 
des choses à faire, bien des soins à remplir qu’igno- 
rent les voyageurs ordinaires. Il a son lit et sa 
tente à replier, son déjeuner à préparer, son che- 
val à seller. Tout cela demande du temps, et c'est 
pourquoi il est nécessaire de se lever de bonne 
heure. 



— iO - 


Nous étions tous debout avant que le soleil eût 
montré son disque doré au-dessus des lilack-Jacks. 
Lanty nous avait prévenus ; il avait rallumé son 
feu et déjù la bouilloire commençait û chantonner 
et la grande poêle à frire parfumait le camp d’un 
encens plus agréable que celui qui s’échappe des 
cassolettes d’Arabie. 

La fraîcheur de l’air avait réuni tout le monde 
autour du feu. Thompson était depuis une iieure 
à se brosser, à se rincer la boucljc et à se faire les 
ongles ; le Kentuckien avait déjà taillé deux chi- 
ques à sa carotte de James' s-River; le docteur 
revenait de la crique où il s’était refait l’estomac, 
d’un coup de son « pistolet de poclie ; » Besançon 
empaquetait son portefeuille; le zoologiste allumait 
sa longue pipe, et le capitaine donnait la provende 
à son cheval favori, tout en distillant i’arome d’un 
puro de la Havane. Les guides étaient drapés dans 
leurs couvertures comme des Romains dans leur 
toge virile ; ils attendaient silencieux et pensifs le 
nmment de reprendre l’excursion. 

En moins d’une demi-heure, le déjeuner fut 
expédié, les tentes et les ustensiles de ménage 
emballés dans le waggon, les mules attelées et la 
- cavalcade se remit en route. 

Ce jour-là, le voyage ne fut pas aussi favorable 
qu’il l’avait été la veille. Les routes étaient plus 
fatigantes, le pays plus fortement boisé et le sol 
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plus nionlueux. Nous eûmes plusieurs petits cours 
d'eau à traverser qui retardèrent notre marche. 
Le soir venu, nous n’avions fait que vingt milles 
de chemin. 

Nous campâmes encore sans avoir abattu ou vu 
le moindre gibier. Quoique nous eussions battu 
tous les buissons des deux côtés de la route, nous 
n’avions fait lever que de petits tangaras à gorge 
rouge, Pyranga rnbra, des geais, des fauvettes 
et des pinsons. Ce n’étaif vraiment pas la peine d’y 
perdre sa poudre et son plomb. Nous nous arrê- 
tâmes le soir, quelque peu désappointés. Old Ike 
lui-même et Redwood nous revinrent sans avoir 
aperçu la moindre trace de gibier. 

Ce soir-là nous assîmes notre bivouac sur le bord 
d’une petite rivière. A peine étions-nous arrivés, 
que Thompson nous quitta et partit seul à pied 
avec son fusil. Il avait aperçu à quelque distance 
un vaste marais et se promettait d’y trouver des 
bécasses. 

Il n’était pas parti de longtemps que nous enten- 
dîmes deux coups de feu, suivis bientôt après de 
deux autres. Heureux Thompson ! il avait trouvé 
l’occasion de vider les charges de son fusil, tandis 
que les nôtres étaient vierges encore. 

Nous le vîmes bientôt reveniravec trois oiseaux 
qui ressemblaient à de grandes bécasses et que 
nous prîmes pour tels ; mais le zoologiste nous ap- 
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prit que c’élaieiil les courlis américains décrits 
par Wilson {Numenhis loncjiroslris). Bécasses 
ou courlis, les trois oiseaux furent lestement 
dépouillés de leur enveloppe emplumée et placés 
par Lanty dans la poelelù frire. Ils nous fournirent 
un excelienl souper, qui n’avait d’autre défaut que 
de n’étre pas assez abondant. 

Après le souper, la conversation roula d’abord 
sur ces oiseaux, puis sur les différentes espèces 
d’oiseaux errants qu’on trouve en Amérique, et 
enlin sur l’étrange créature connue sous le nom 
ûHbis. Besançon fit remarquer qu’une certaine 
espèce d’ibis était apportée par les Indiens sur les 
marchés de la Nouvelle-Orléans et vendue sous le 
nom de courlis Espagne. C’était l’ibis blanc, T(in~ 
talus albüs, qui abonde surtout le long des côtes 
méridionales des États-Unis, à ce que nous apprit 
le zoologiste. Il nous dit qu’il y en avait deux 
autres espèces, originaires des pays chauds de 
l’Amérique du Nord, l’ibis des bois, Tantalus lo- 
culalor, qui présente de grandes ressemblances 
avec l’ibis sacré des Égyptiens, et le bel ibis rouge, 
Tantalus rubrus, dontj’espôce est la plus rare et 
la plus recherchée. 

Notre vénérable compagnon, qui possédait — 
s’il m’est permis d’employer cette expression — 
l’ornithologie américaine au bout de ses doigts, 
nous communiqua de curieux détails sur les habi- 
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ludes de ces remarquables oiseaux. Tout le monde 
l’écoula avec une allenlion religieuse — même les 
guides , qui , malgré leur apparence vulgaire, 
étaient Irôs-versés dans les sciences naturelles, 
comme la plupart de leurs pareils. 

Quand le zoologiste eut fini de parler, le jeune 
créole prit à son tour le dé de la conversation. 

— A propos d’ibis, dit-il, je me rappelle une 
aventure qui m’arriva un jour que je faisais la 
chasse à ces oiseaux dans les marais de la Loui- 
siane. Pcrmellez-moi de vous la raconter. 

La proposition fut acceptée avec enthousiasme. 
Rien ne pouvait être mieux venu qu’une anecdote. 
Nous nous groupâmes autour du conteur . qui 
commença ainsi, après avoir roulé entre ses doigts 
une cigarette nouvelle : 

— Pendant une de mes vacances de collège, je 
lis une excursion botanique dans la partie sud-ouest 
de la Louisiane. Avant de me mettre en route, 
j'avais promis à un ami de lui rapporter les dé- 
pouilles des oiseaux rares qui fréquentent les 
régions marécageuses que j'allais avoir à traver- 
ser, mais il avait manifesté un désir tout particulier 
de posséder quelques échantillons d’ibis rouges, 
qu’il se proposait d’empailler. Je lui donnai ma 
parole de ne rien négliger pour conquérir les 
oiseaux qu’il demandait, cl je tenais à accomplir 
ma promesse tant pour le service que je lui ren- 
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drais que pour le plaisir que devait me procurer 
celle chasse. 

« La partie méridionale de rLtal de Louisiane 
est un vaste labyrinthe de marais , de bayous et 
de lagunes. On appelle bayous, des cours d’eau 
formés accidentellement par l’éruplion d’une 
source et qui coulent tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre, selon la saison de l’année. La plu- 
part sont des appendices du Mississipi, qui com- 
mence à déborder à plus de trois cents milles de 
son embouchure. Ces bayous sont profonds, plus 
ou moins larges, et forment quelquefois des îlots 
dans leurs méandres capricieux et désordonnés. 

« Ces bayous et les marais qui les avoisinent 
servent de retraite habituelle ù l’alligator et au 
requin d’eau douce, — le gar. De nombreuses espè- 
ces d’oiseaux aquatiques et vagabonds hantent leurs 
bordsel s’y réfugient pendant la nuit. C’est lù qu'on 
rencontre le flamand rouge , l’aigrette, l’agami 
(oiseau-trompette), l’oie sauvage, la grue, la cou- 
leuvre ailée, le pélican et Tibis; on peut y voir 
aussi le balbusard, disputant sa proie ù l’aiglc à 
tète blanche. Marais et bayous produisent en abon- 
dance des poissons, des reptiles et des insectes, et 
parlant, servent de rendez-vous habituel à des cen- 
taines d’oiseaux qui se nourrissent de ces créa- 
tures. 

« En certains endroits, le cours des bayous 


Digitized by GoogI 



— — 


rorme dans les plaines de véritaliles réseaux aqua- 
tiques, qu’on peut parcourir en canot dans toutes 
les directions; et c’est par cette voie que s’établis- 
sent le plus souvent les communications entre les 
établissements des planteurs. A mesure qu’on ap- 
proche du golfe de Mexique, les arbres deviennent 
plus rares; et à cinquante milles de la côte on en 
diercherait vainement la moindre trace. 

« Dans les deux premiers jours de mon excur- 
sion, j’avais réussi à abattre toutes les variétés 
d’oiseaux que j’étais allé chasser, à l’exception de 
l’ibis. Cet oiseau est très-craintif et très-dilïlcile à 
approcher. Je n’en avais aperçu qu’une seule cou- 
ple, et cela à une distance énorme. Mais je* ne re- 
nonçais pas pour cela à l’espoir d’en rapporter la 
dépouille promise à mon ami. 

« Le troisième ou le quatrième jour, je partis 
d’un établissement situé sur le bord d’un des plus 
lages bayous de la contrée. Je n’avais d’autre com- 
pagnon que mon fusil. Mon épagneul favori ayant 
été blessé la veille, par la morsure d’un alligator, 
en traversant le bayou à la nage, j’avais été obligé 
de le laisser à !a plantation. Mon excursion avait 
pour objet principal des recherches de botanique, 
mais, en même temps, j’avais un si impatient désir 
de conquérir l’ibis — rara avis — que je résolus de 
renoncer aux plantes, pour m’occuper exclusive- 
ment de cette chasse. Je partis en canot, dans une 
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de ces légères pirogues qu’emploient presqueexclu- 
sivement les habitants de ces parages. 

« Je me laissai descendre au fil de l’eau l’espace 
de quatre à cinq milles, emporté par Je courant du 
bayou, et ne faisant usage de la rame qu’aux points 
d’intersection de deux embranchements, pour me 
diriger à gauche ou à droite; mais comme, au bout 
de ce temps-là, les oiseaux que je pourchassais 
persistaient à ne point se montrer, je me lançai 
dans un de ces embranchements et je remontai le 
courant. J’arrivai ainsi dans une région solitaire, 
où l*on n’apercevait, dans toutes les directions, à 
perte de vue, qu'un vaste marais. Ni habitation, ni 
rien qui. dénotât la présence de l’homme. J’étais 
peut-être le premier être humain qui eût jamais 
poussé une pirogue jusque dans ces terres dé- 
solées. 

« A mesure que j’avançais, je rencontrais du 
gibier de toute sorte, et je réussis à abattre un 
grand ibis des bois, un ibis blanc et aussi un bel 
aigle à tête blanche {Falco leucophalus) qui était 
venu ondoyer au-dessus de ma barque, ignorant 
du danger dont le menaçait le tube allongé de mon 
rifle, dont le canon reluisant l’avait attiré peut- 
être. Mais l’oiseau que je tenais le plus à rencontrer 
m'échappait toujours. Pas le moindre ibis rouge. 

« J’avais remonté en ramant de la sorte l’espace 
de trois milles environ, et je me disposais à décro- 
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cher mes avirons pour laisser de nouveau nia pi- 
rogue flotter au fil de l’eau, lorsque je remarquai 
qu’ù une certaine distance le bayou allait s’élargis- 
sant. La curiosité me poussa à continuer, et après 
avoir nagé encore environ t’espace de cent brasses,* 
je me trouvai à l’ouverture d’un lac oblong, qui 
avait au moins un mille de largeur. 

« C’était une eau noire, profonde, bourbeuse sur 
les bords et pleine d’alligators. Je voyais leurs 
formes hideuses et leurs longues carapaces can- 
nelées, flottant en sens divers, faisant une chasse 
avide aux poissons et s’entre-dévorant eux-mcmes; 
mais tout cela n’avait rien de neuf pour moi, car 
j’avais assisté à bien des scènes pareilles depuis 
mon départ de Saint-Louis. Mon attention fut 
attirée particulièrement par une petite île qui s’éle- 
vait presque au milieu du lac. Sur le bord de celle 
île se dressait uiîe haie d’objets rouges que du pre- 
mier coup d’œil je reconnus pour être les rares 
oiseaux dont j’étais en quête. Je pouvais me trom- 
per à celle distance, et peut-être élaient-cc des 
flamands. Mais ma convoitise n’en était pas moins 
vive, car les flamands sont plus faciles encore à 
effaroucher que les ibis, et, comme l’îlot était 
très-bas et complètement dépouillé, il était peu 
probable qu’ils attendraient que je fusse è portée 
pour prendre leur vol ; je résolus toutefois de 
tenter l’aventure. 
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Je remontai doue le lac, me détournant par 
intervalles pour voir si mon gibier ne prenait point 
d’alarme. Le soleil était à son zénith, radieux et 
brûlant ; le plumage écarlate des habitants de l’ile 
semblait grandir par la réflexion des rayons so- 
laires et se détachait vigoureusement sur le fond 
gris du paysage. En approchant je me convainquis 
que ce n’étaient point des flamands, mais des ibis. 
La forme extérieure du bec, taillé en lame de sabre, 
en était la preuve ; d’ailleurs les oiseaux avaient 
moins de trois pieds de haut, alors que les flamands 
en ont cinq. Ils étaient une douzaine en tout. Ils 
se balançaient, suivant leur habitude, campés sur 
une patte, apparemment endormis, ou plongés 
dans de profondes réflexions. Ils occupaient l’ex- 
trémité la plus élevée de i’iie, tandis que je m’en 
approchais par en bas. L’îlot n’avait guère plus de 
soixante yards de diamètre, et si je parvenais à y 
aborder, je savais que mon fusil ne me ferait point 
défaut à cette distance. Je craignais que le bruit 
des avirons ne les effrayât; aussi je ramais avec 
lenteur et précaution. Peut-être l’excessive chaleur 
de cette journée — une des plus brûlantes dont 
j’aie souvenir — les avait-elle frappés de torpeur 
et d’insensibilité. Toujours est-il que pas un ne 
bougea quand la proue de ma pirogue toucha le 
bord de l’îlot. Je levai tranquillement mon fusil, je 
visai et lâchai à la fois mes deux coups. Quand le 
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nuage de fumée produit par l’explosion fui dissipé, 
je vis que lous les oiseaux avaient pris leur volée, 
à rexccplion d’un seul, qui gisait par terre, étendu 
près du bord. 

« Mon fusil à la main, je sautai hors de ma 
pirogue et je courus à travers l’île pour ramasser 
ma chasse. Ce fut l’affaire de quelques minutes; 
bientôt j’étais de retour à l’endroit où j’avais laissé 
ma pirogue. Figurez-vous ma consternation! l’em- 
barcation avait disparu : elle Hottail au loin à la 
dérive sur le lac! 

« Dans ma précipitation , j’avais négligé de 
l’amarrer au rivage, et le courant du bayou l’avait 
entraînée. Elle n’élail encore qu’à une centaine de 
brasses de distance, mais c’était pour moi comme 
si elle avait été à deux milles, vu que je ne savais 
pas nager. 

« Mon premier mouvement avait été de m’é- 
lancer — mais l’eau avait plusieurs brasses de pro- 
fondeur. La barque était perdue pour moi — irré- 
vocablement perdue î 

« Je ne compris pas tout d’abord la gravité et le 
péril de ma situation, et sans doute, messieurs, 
que vous n’y songez pas davantage. J’étais dans 
une île, au milieu d’un lac, à un demi-mille tout 
au plus de la terre ferme. Cela n’avait rien de bien 
effrayant. Il est vrai que j’étais seul et privé de 
moyens de communication — mais qu’importait? 
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Je n’élais pas le premier qui se trouvai en pareille 
aventure. 

« Ce furent là les premières pensées qui me vin- 
rent tout naturellement, mais elles ne tardèrent 
pas à céder la place à d’autres, d’une nature toute 
différente. Quand je vis ma barque s’en aller au 
loin sans que J’eusse l’espoir d’en redevenir maître 
— quand je réflécliis que le lac était au milieu d’un 
immense marais, dont les bords, si je pouvais y 
atteindre, céderaient probablement sous mes pas, 
et m’engloutiraient, — quand je songeai que l’es- 
poir même d’atteindre ces terres douteuses m’était 
fermé, vu que je ne savais pas nager — que sur 
celte île, il n’y avait ni arbre, ni arbuste, ni 
buisson : pas une branche dont il fût possible de 
faire un radeau — quand je réfléchis à tout cela, 
il se produisit en moi un sentiment d’horreur mêlé 
d’effroi qui glaça le cœur et la pensée. 

« Il est vrai que je n’étais que dans un lac, d’une 
largeur d’un mille au plus; mais, au point de vue 
du péril de la situation, je n’eusse pas été plus 
menacé sur un rocher désert perdu au milieu de 
l’Océan Atlantique. Je savais qu’il n’y avait pas 
d’établissements à plusieurs milles alentour ; c’était j 
partout un marais impraticable. Je savais que per- 
sonne ne pouvait me voir ni m’entendre, — que 
personne n’approcherait, sans doute, du lac. J’étais 
convaincu que ma pirogue était la première qui eût 
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jamais nagé dans ces eaux. La parfaite quiétude 
des oiseaux qui voletaient autour de moi en était 
la preuve. J’étais convaincu aussi que si l’on ne 
venait à mon aide, je ne pourrais jamais sortir du 
lac; il me faudrait mourir dans cette île, ou me 
noyer en cherchant à en sortir! 

« Ces réflexions se succédaient rapidement dans 
mon cerveau bouleversé. Les faits étaient clairs, 
mes suppositions certaines, les conséquences inévi- 
tables. 11 n’y avait pas d’équivoque, pas d’invrai- 
semblance — pas de chances ni d’espoir — rien. 
Je ne pouvais même compter qu’on s’apercevrait 
de mon absence prolongée et qu’on enverrait à ma 
recherche ; il n’y avait personne qui songeât à 
moi aux environs. Les habitants du village que 
j’avais quitté le matin ne me connaissaient point — 
j’étais pour eux un étranger dont la vie ou la mort 
importent peu, dont la perle ou le salut sont chose 
indifférente; j’avais passé parmi eux comme un 
individu étrange autant qu’étranger, comme une 
sorte d’insensé qui court au loin pour recueillir 
des insectes, des herbes, des oiseaux et des reptiles, 
toutes choses dont ils ne pouvaient soupçonner 
l’utiiité ou la valeur. D’ailleurs mon absence ne 
pouvait les étonner, puisque, parti le matin même, 
j’avais annoncé que je ne repasserais que deux 
jours plus tard pour reprendre mon épagneul. Pas 
le moindre espoir, donc, de ce côté. 
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« Ces réflexions naissaient et se succédaient 
avec une rapidité vertigineuse. J’avais la fièvre — 
la fièvre de la peur! Vous ne savez pas peut-être 
ce que c’est que d’avoir peur, c’est une terrible 
chose, nies amis. J’éprouvais toutes les angoisses 
terribles, poignantes, désordonnées, du désespoir. 
Je me mis à pousser de grands cris, qui s’échap- 
paient involontairement de ma poitrine, car je 
n’avais nul espoir d’être entendu ; je ne reçus 
d’autre réponse que mes cris répétés par les rau- 
ques échos du marécage, que le croassement de 
l’orfraie et le rire sarcastique de l’aigle à tète blan- 
che qui tournoyait au-dessus de mol. 

« Je cessai de crier quand ma voix épuisée se 
brisa dans mon gosier. Je jetai mon fusil loin de 
moi et me roulai par terre dans les convulsions 
d’une rage insensée. On s’imagine les Impressions 
d’un homme emprisonné dans une sombre prison, 
elles ne sont pas d’une bien plaisante nature; mais 
ma position au milieu de cette vaste prairie maré- 
cageuse, loin de tout secours humain, loin de tout 
espoir de salut, était plus affreuse encore. J’avais 
beau promener mon regard inquiet dans toutes les 
directions — je ne voyais rien — je n’entendais 
rien — j’étais seul avec Dieu et je tremblais en sa 
présence ; mes sens étaient glacés, mon cerveau 
était agité d’étranges hallucinations; j’avais peur 
de mol-mcme, j’avais peur que ma pensée ne 
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m'abandonnai. C’était une chose horrible. J’aime- 
rais mieux vingt fois les angoisses d’un prisonnier, 
en y ajoutant les incertitudes de l’accusé et les 
remords du coupable, que de traverser une seconde 
fois les émotions épouvantables de la première 
heure que je passai dans celte solitude où j’avais 
l’immensité pour prison. Au fond du plus sombre 
cachot, on n’est pas seul, on est dans la société 
des hommes — ces hommes fussent-ils des geô- 
liers. La liberté seule manque au prisonnier. Dans 
celte île, j’étais séparé du monde entier et je n’élals 
pas libre. C’était à la fois l’océan et la prison. 

« A force de songer aux horreurs de ma posi- 
tion, je tombal dans une sorte de torpeur qui m’ôla 
jusqu’à un certain point la conscience de mon être. 
Je ne sais combien de temps cela dura, mais plu- 
sieurs heures se passèrent ainsi, car le soleil était 
à son déclin quand je repris l’usage de mes sens 
terrifiés. Mon réveil eut lieu dans d’étranges circon- 
stances. J’étais entouré de noirs objets de forme 
singulière—; c’étaient des reptiles. Il y avait quel- 
que temps déjà qu’ils étaient devant moi, mais je 
ne les avais point aperçus, et pourtant je sentais 
vaguement qu’il se passait autour de moi quelque 
chose d’insolite et qu’un danger nouveau me me- 
naçait. Enfin je les entendis, mon ouïe avait la 
perception plus nette encore que mon regard. 
C’était un bruit particulier, semblable au gémisse- 
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meut de gros soumets de forge ; par intervulles, le 
bruit devenait plus intense, et prenait le caractère 
du mugissement d’un taureau. Je tressaillis; je jetai 
les yeux dans la direction d’où partait le bruit : 
j’aperçus des reptiles de la forme des crocodi- 
loïdes — c’étaient de grands lézards — des alli- 
gators. 

« Us étaient énormes, la plupart du moins, et 
très-nombreux. 11 y en avait cent pour le moins 
qui se tordaient et rampaient dans tous les sens, 
devant, derrière moi, partout. Leurs longues mâ- 
choires décharnées et leurs groins creusés en forme 
de gouttières s’avançaient vers moi au point que 
je sentais leur souffle tiède m'envelopper; leurs 
yeux, d’ordinaire ternes et morts, semblaient 
■ lancer de fauves éclairs. 

« Rappelé ù moi-même par l’imminence de ce 
nouveau péril, je fis un bond désespéré,' tellement 
brusque, que les reptiles effrayés se précipitant 
pêle-mêle vers le lac, allèrent cacher leurs formes 
hideuses dans ses eaux bourbeuses. 

« Cet Incident fit sur moi meilleure impres- 
sion qu’on ne le pourrait croire. Je n’étais plus 
seul : j’avais des compagnons — il est vrai que 
ces compagnons étaient des crocodiles. Peu à 
peu je repris le calme de mes esprits et je com- 
mençai à réfléchir plus froidement aux circon- 
stances dans lesquelles je me trouvais. J’examinai 
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rîle d’un regard qui en embrassait à la fois l’en- 
semble et les détails; je vis, je sondai tout, les 
moindres traces laissées par les oiseaux de passage 
sur la fange mouvante du marécage, les petites 
flaques d’eau, qui bordaient le rivage. J’in- 
terrogeai tout, et partout la réponse fut la même 
— pas de moyens d’évasion. 

« L’îlot n’était qu’qn accident, qu’un large banc 
de sable formé de terres alluviales, qui sans doute 
ne datait pas d’une année. On n’y voyait pas la 
moindre trace de végétation ni de verdure, à part 
quelques rares touffes de gazon poussées le long 
du rivage. Ni arbre, ni arbuste-: pas même une 
pièce de bols, épave accidentelle du remous du 
courant. Le moyen de fabriquer un radeau ! li n’y 
fallait pas même songer. 

« Je parcourus ma prison d’un bout à l’autre, je 
l’arpentai dans tous les sens. Je sondai la profon- 
deur des eaux ambiantes, partout je perdais fond 
au bout de quelques pas : à chaque tentative, les 
reptiles m’entouraient et me flairaient en battant 
l’eau de leurs queues menaçantes; ils se sentaient 
plus forts dans cet élément que sur la terre ferme. 
Je n’aurais pu, grâce à eux, traverser le lac en 
sûreté, quand bien même l’eau eût été guéable. 
Même en nageant j’eusse été arrêté par une bar- 
rière d’alligators devenue à chaque instant plus 
compacte. Effrayé de leurs démonstrations, je me 
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liàlai de rebrousser chemin et de regagner l’ile, 
où j’abordai trempé comme un canard. 

« La nuit était venue sombre et sinistre, et avec 
elle commença un concert de sons hideux venus du 
marécage, dont les hôtes inconnus exécutaient un 
effrayant nocturne à mille voix, auquel se mêlaient 
le qua-qua du héron, le cri aigu et strident du 
hibou, le piaillement du bufor, le coassement ^e 
la grenouille, le siillemcnl des serpents et le cri 
agasant du grillon des savanes qui me déchirait 
(es oreilles. Des sons plus bruyants et plus sinistres 
m’arrivaient encore — le plongeon de l’alligator et 
son mugissement monotone. Ce lugubre concert 
me faisait assez comprendre combien il eût été 
imprudent de me laisser allerau sommeiU Le som- 
meil ! Je n’eusse pas su où dormir une seconde. 
Quand il m’arrivait de rester un instant immobile, 
les noirs reptiles se groupaient autour de moi, me 
serrant de si près que j’eusse pu les toucher en 
étendant la main. 

« Je faisais un bond alors, en poussant un grand 
cri et en faisant le moulinet avec la crosse de mon 
fusil. Ils prenaient la fuite et se précipitaient tous 
ensemble dans l’eau, mais pour revenir bientôt à 
la charge, comme pour témoigner que je ne leur 
faisais qu’une médiocre peur. A chaque nouvelle 
démonstration de ma part, ils montraient moins 
d’alarmes , et bientôt mes cris ni mes gestes me- 
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naçanls ne firent plus sur eux aucun efTet. Ils se 
reculèrent de quelques pas et formèrent autour de 
mol un cercle irrégulier qui allait se resserrant sans 
cesse. 

« Ainsi bloqué de toutes parts, je commençai à 
trembler à mon tour. Je chargeai mon fusil, et je 
tirai presque à bout portant — mais sans en tuer 
aucun. Ces animaux sont à l’épreuve de la balle; 
on ne peut les blesser que dans l’œil ou sous l'ais- 
selle. Il faisait trop noir pour que je pusse viser, 
et mes balles s’émoussaient impuissantes sur leurs 
carapaces pyramidales. Le bruit des détonations 
et l’éclat des coups de feu les intimida toutefois; ils 
se retirèrent, mais pour revenir encore. 

« Quand ils revinrent, je commençais à m’en- 
dormir; malgré les efforts que je faisais pour lutter 
contre le sommeil, la fatigue et l’épuisement avaient 
flni par l’emporter. Je fus tiré de ma somnolence 
par le contact d’un corps froid et humide ; je tres- 
saillis, une forte odeur de musc me prit à la gorge. 
J’étendis les bras; mes mains s’arrêtaient sur quel- 
que chose de glabre et de squameux, c’était un de 
ces monstres — un des plus grands. Il s’était traîné 
tout contre moi, et se préparait à m'attaquer. Je 
reconnus ses dispositions en le voyant accroupi 
et arqué sur ses pattes de derrière; je savais que 
c’est l’attitude que prennent ces animaux quand 
ils s’apprêtent à frapper leur victime. Je n’eus que 
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le temps de me rejeter en arrière pour éviter le 
coup de sa puissante queue, qui alla Trapper le sol 
avec un bruit sourd à l’endroit où j’étais couché. 
Je fis feu; et, comme les fois précédentes, toute 
la bande battit en retraite dans la direction du lac. 

« Je songeais moins que jamais, comme bien on 
pense, à reprendre mon somme. Ce n’était pas 
que je n’en eusse grande envie; au contraire, 
épuisé par les fatigues de cette journée passée sous 
les rayons ardents d'un soleil tropical, j’aurais 
dormi avec volupté, fût-ce sur un lit de boue. 

« Il ne fallait rien moins que la conscience du 
danger qui me menaçait pour me tenir éveillé. Et 
pourtant, avant que le soleil se levât, la scène que 
je viens de décrire se renouvela une fois encore. 

« Le jour vint enfin, malsil n’apporta aucun chan- 
gement à ma périlleuse position. Le soleil me per- 
mettait de mesurer, de nouveau, l’étendue de naa 
prison insulaire, mais ne me faisait découvrir au- 
cun moyen d’en sortir. Je dirai même que le chan- 
gement n’avait rien d’heureux pour moi, car les 
rayons ardents d’un soleil presque vertical me 
frappaient le front à me mettre la cervelle en 
ébullition. J’étais déjà tout criblé et boursouflé 
des morsures des milliers de mouches et de mos- 
quitos qui m’avaient assailli le jour et la nuit. Il 
n’y avait pas au ciel le moindre nuage qui pût jeter 
sur rile une ombre fugitive, et l’éclat du soleil. 
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réverbéré par la nappe immobile du bayou, m’a- 
veuglail. 

«• Vers le soir la faim se fll sentir avec une im- 
périeuse violence. Je n’avais plus pris la moindre 
nourriture depuis la veille au matin. Pour étan- 
cher la soif qui me brûlait, je n’avais que l’eau 
croupie et bourbeuse du lac. Il fallut bien m’en 
contenter. J’en bus de grandes quantités, sans 
parvenir à apaiser ma soif, dans l’atmosphère de 
feu qui m’environnait. Mais comment et de quoi 
me nourrir? 

« J’avais bien l’ibis; mais comment le faire 
cuire ? Pas une branche d’arbre, pas un fétu de 
paille pour faire du feu. 

« — Après tout, me dis-je, la cuisine est une 
invention moderne dont les raffinements ne sont 
faits que pour les palais blasés. Robinson, dans 
son île, mangeait des viandes crues , faisons comme 
lui. 

« Je dépouillai l’ibis de son brillant plumage et 
je le mangeai tout cru — pas le plumage, l’ibis. Je 
détruisais l’objet de mes longues et pénibles courses, 
je ruinais ma collection, mais il n’importait guère, 
et je songeais fort peu en ce moment à faire de 
l’histoire naturelle. Je maudissais l’heure où j’avais 
fait à mon ami la fatale promesse qui m’avait con- 
duit dans ce redoutable marécage. J’envoyais de 
grand cœur mon ami è tous les diables. 
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« L’ibis ne pesait pas trois livres, y compris les 
• os et les pattes. J’en fis mon déjeuner, le meilleur 
et en même temps le plus épouvantable repas que 
j’aie fait de la vie. Je croquai jusqu’aux os. 

« Mais après l’ibis, me faudrait-il mourir de 
faim? Non pas encore. Dans les combats que j’avais 
livrés aux alligators durant la seconde nuit, un de 
ces animaux avait été allcint d’une balle qui avait 
frappé à l’endroit mortel. Sa hideuse carcasse gi- 
sait échouée sur le rivage. Je ne mourrais point; 
je pouvais manger le reptile. Telles étaient mes 
réflexions; mais, malgré la faim qui me talonnait, 
j’avais peine à surmonter mes répugnances pour 
cette substance, plus nauséabonde qu’alimentaire, 
que les reptiles eux-mêmes semblaient dédaigner. 

« Deux jours d’abstinence suffirent à vaincre 
mon aversion. Je lirai mon couteau, je taillai une 
large tranche de la queue de l’alligator, et je la 
mangeai. Cen’élail pas celui que j’avais tué d’abord, 
mais un autre; la charogne du premier s’élail rapi- 
dement décomposée sous l’ardeur du soleil et em- 
plissait i’air d’une insupportable odeur. 

« L’île en était empoisonnée. Pour comble de 
malheur, pas un souffie de vent ne troublait le 
calme repos de l’air, et les miasmes accrus sans 
cesse formaient une couche atmosphérique qui 
planait sur l’ile et en rendait le séjour impossible, 
ies effluves funestes menaçaient de m’asphyxier. 
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Je cherchai à y niellre un lerme. A* l’aide de mon 
fusil je poussai dans le lac la carcasse décomposée 
du reptile, comptant que le courant l’emporlerail. 
C’est ce qui arriva et j’eus la satisfaction de voir 
ma victime descendre à la dérive vers le réseau du 
bayou. 

« Celle circonsUince fil naître en moi une série 
de réflexions d’un nouveau genre. Pourquoi le ca- 
davre de l’alligator flollail-il de la sorte? Parce 
qu’il était gonflé, enflé de gaz carbonique. Ah ! 

« Une idée me traversa l’esprit — une de ces 
idées lumineuses qu’enfante la nécessité. La vue 
de cet alligator flottant m’inspira un moyen de 
délivrance. Si je me formais ; à l’aide des intestins 
de ces animaux, un appareil de sauvetage! Je 
pourrais flotter comme une balise, une bouée, et 
sortir de ma prison. Voilà quelle était mon idée ! 

« Je ne perdis pas un instant pour la mettre à 
exécution. L’espoir d’échapper à mes tortures 
m’avait rendu toute mon énergie. Mon fusil était 
chargé — un énorme crocodile qui nageait à deux 
pas du rivage en reçut la charge dans l’œil. Je le 
traînai dans l’ile, je l’évenlrai et lui arrachai les 
entrailles. Elles étaient peu nombreuses, mais elles 
suffisaient à mon dessein. Un bec de plume arra- 
ché de l’aile de l’ibis me servit à les emplir d’air. 
Je vis le frêle tégument se gonfler, s’étendre et 
bientôt je fus en possession d’une ceinture de sau- 
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vêlage Irès-convenablc. Je l’assurai sous mes ais- 
selles, et, sautant dans le lac, je me laissai aller 
au courant des eaux. J’avais disposé mon appareil 
de telle manière que je me trouvais dans l’eau pour 
ainsi dire debout; je tenais mon fusil de mes deux 
mains pour m’en servir comme d’une massue au 
cas où j’aurais été attaqué par des alligators. Mais 
j’avais choisi pour mon évasion l’heure de midi, 
ou j’avais remarqué que ces animaux, vaincus par 
l’extrême chaleur, tombaient dans un état de tor- 
peur absolue. A ma grande joie, ma traversée ne 
fut pas inquiétée. 

« Elle dura une demi-heure. Le courant sui- 
vait des directions capricieuses et serpentait en 
sens divers avant de s’engouffrer dans la débou- 
chure du bayou. J’y arrivai enfin, et — agréable 
surprise — j’aperçus ma pirogue arrêtée dans la 
vase d’un petit marais où le flot l’avait jetée. Quel- 
ques minutes plus lard j’étais ù bord et je poussais 
à grands coups de rames mon léger esquif dans les 
eaux devenues plus rapides du bayou. 

« Mon aventure se termine là. J’arrivai sain et 
sauf au village de la Prairie — mais le but de mon 
expédition était manqué. Je rapportais bien un 
ibis, mais dans un état absolument impropre à 
figurer sur un dressoir d’histoire naturelle. 

« J’eus l’occasion, toutefois, de m’en procurer 
un autre à quelques jours de là, de sorte que j’eus 
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le plaisir de tenir à mon ami la promesse qui avait 
failli me coûter si cher. » 

Le récit de Besançon avait été écoulé avec un 
avide intérêt ; le vieux chasseur naturaliste sur- 
tout y avait pris un plaisir extrême. Sans doute 
qu’il avait réveillé en lui les souvenirs nombreux 
des aventures périlleuses qui avaient incidenlé 
son existence. 

Il était évident que, dans le cercle qui s’était 
groupé autour du feu de bivouac, plus d’une paire 
de lèvres était impatiente de raconter quelque 
aventure semblable; mais l’heure était avancée, 
et nous décidâmes d’une voix unanime que mieux 
valait nous retirer sous nos tentes. 

La nuit suivante, un autre pourrait prendre la 
parole à son tour, et, en effet, nous convînmes que 
chacun de nous qui aurait, à une période quel- 
conque de sa vie, été le héros ou le témoin d’une 
aventure de chasse intéressante, en ferait, à tour 
de rôle, le récit, soirée par soirée. Nous aurions 
ainsi une série régulière de Causeries du bivouac 
qui nous feraient passer agréablement les longues 
soirées qui nous séparaient du jour où nous comp- 
tions rencontrer le buffalo. 

Il fut expressément convenu que les récits se 
rapporteraient exclusivement à des chasses d’oi- 
seaux ou de gibier appartenant à la Faune du 
continent américain ; en outre , chacun devait con- 
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tribucr , par ses observations personnelles , à 
compléter les renseignements donnés sur les mœurs 
et les habitudes des animaux mis en scène. Nous 
aurions ainsi un cours complet d’histoire natu- 
relle, instructive et amusante , en même temps 
qu’un traité usuel sur les différents modes de 
chasse praiqués dans les différentes régions de 
l’Amérique. 

Cette dernière idée fut mise en avant par le 
vieux chasseur-naturaliste, qui Ht remarquer avec 
raison que, parmi tant de gentlemen, chasseurs 
de profession ou d’habitude, il ne pouvait man- 
quer d’exister un fonds considérable d’expérience 
dont la révélation serait utile à chacun et à 
tous. 

— Moi-même, dit-il, je compte tirer de ce qui 
se racontera de la sorte d’utiles renseignements 
pour mes travaux d’histoire naturelle, car c’est 
dans les plaines et non dans les livres que s’ap- 
prend cette science. 

Inutile de dire que cette proposition fut accueil- 
lie avec enthousiasme par tout ie monde , les 
guides y compris. Le vieux naturaliste devait lui- 
même, sans doute, avoir bien des choses intéres- 
santes à rapporter, et sa manière de conter était si 
attrayante que nos rudes trai>peurs eux-mêmes 
l’écoutaient avec une attention admirative et re- 
cueillie. Ils avaient remarqué qu’il était très-versé 
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dans les choses de la plaine, des forets et de la 
prairie, et cela avait suffi pour lui assurer leur 
considération. 

— Ce n’esl pas une corne verte, disaient-ils, 
et c’était un grand compliment. Les gens de la 
montagne ont un dédain profond pour les cornes 
vertes — c’est-à-dire pour ceux qui sont novices 
dans la vie des montagnes et des prairies. 

Nous nous souhaitâmes une bonne nuit en nous 
promettant d’être debout le lendemain avant l’aube, 
et chacun se relira, qui sous les tentes, qui sous 
la bâche du waggon. 


r 


Digitized by Google 



Digitized by Coogl( 



IV 


liCS pigeons voyageurs. 


Le lendemain matin, après un déjeuner leste- 
ment expédié , nous allumâmes nos pipes et nos 
cigares aux cendres du foyer et nous reprîmes notre 
roule. Le soleil était très-ardent, et deux heures ù 
peine après notre départ, nous étions suffoqués 
par une température vraiment tropicale. C’était un 
de ces jours d’automne particuliers à l’Amérique, 
où, même dans les hautes latitudes, le soleil est 
aussi brillant que sous la ligne. La première parlie 
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de la journée, nous eûmes à traverser des fourrés 
de black-jock dont les cimes rabougries ne nous 
donnaient point d’ombre, mais interceptaient le 
souffle de la brise dont la fraîcheur eût pu nous 
soulager un peu. 

Comme nous passions à gué un courant étroit et 
bourbeux, le cheval ombrageux et irritable du 
docteur se cabra avec une violence qui ressemblait 
à de la fureur. Nous craignîmes un instant que le. 
docteur et son bagage ne tombassent au fond de la 
crique, mais notre homme était solide cavalier, et 
ù force d’éperons et de cravache l’avantage lui resta. 
Le cheval reprit tranquillement sa marche. Quelle 
était la cause de ces soubresauts? Le cheval était 
ombrageux et frétillant d’ordinaire, mais le mo- 
ment semblait peu propice à de pareils déporte- 
ments. Le bourdonnement d’un gros taon vint 
bientôt éclaircir le mystère. C’était un de ces gros 
insectes particuliers aux régions du Mississipi, où 
ils se montrent surtout aux environs des cours 
d’eau. Ils sont plus redoutables pour les chevaux 
que ne le serait une meute de chiens. J'ai vu des 
chevaux fuir de toute la vitesse d’une course déses- 
pérée pour leur échapper, comme s’ils eussent fui 
quelque grosse bête de proie. 

D’après une croyance fort répandue parmi le 
peuple de rOccidcnl,ces insectes seraient propagés 
par les chevaux eux-mêmes. Voici comment : 
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la femelle du laoii dépose ses œufs sur le ga- 
zon de manière que les chevaux, en paissant, 
les avalent; l’incubation se fait dans l’estomac 
de l’animal et la chrysalide éclôt parmi les 
déjections. J’en ai rencontré d'autres qui admet- 
tent une théorie plus étrange encore : ils sou- 
tiennent que la femelle va pondre ses œufs clle- 
incmc dans l’estomac du cheval, où elle fraye un 
, passage, soit par les voies ordinaires, soit par 
la perforation de l’abdonicn, et c’est souvent 
ainsi que les chevaux deviennent malades cl 
meurent. 

Lorsque le mustang du docteur eut repris une 
allure plus docile, ces bizarres théories devinrent 
le sujet de la conversation. Le Kentuckien y avait 
une foi entière, — l’Anglais avait des doutes, — le 
chasseur naturaliste les contestait, — Besançon 
n’en avait nulle connaissance. 

Quelque temps après cet accident, nous entrâ- 
mes dans une grande vallée qui conduisait à une 
large rivière. Le terrain était fortement boisé, et 
l’ombre épaisse des grands arbres se substitua 
agréablement pour nous aux ardeurs exagérées des 
rayons du soleil. Nos guides nous apprirent que 
nous avions plusieurs milles de forêt à traverser 
de la sorte, et la nouvelle fut joyeusement accueil- 
lie. Nous remarquâmes que la plupart des arbres 
étaient des hêtres, dont les troncs lisses et droils 


Digiiized by Google 



— 70 — 

se dressaient autour de nous comme des colonnes 
doriques. 

Le hêtre {Fagussylvatica) est un des plus beaux 
arbres des forêts américaines. Contrairement à la 
plupart des autres, son écorce est lisse, sans fis- 
sures et souvent d’une teinte argentée. Les troncs 
des gros hêtres voisins des sentiers et des carre- 
fours sont souvent cliargés de noms, de dates ou 
d’initiales. L’Indien lui-même se sert souvent de 
l’écorce du hêtre pour signaler sa présence à ses 
amis, ou pour perpétuer la mémoire de quelque 
sauvage exploit. Et en vérité, ce beau tronc droit 
et uni comme le fût d’une colonne, semble provo- 
quer l’entaille et inviter l'inscription ; aussi le 
voyageur errant résiste-t-11 rarement au désir d’y 
graver quelque souvenir. 

Ce serait une étrange histoire, sans doute, si on 
pouvait la reconstituer avec les détails qui s’y rat- 
tachent, que celle des hiéroglyphes ciselés ainsi 
dans les forêts du nouveau monde. Mais si le 
hêtre lente le canif, il n’attire pas de même la 
hache du planteur. Au contraire , on remarque 
souvent que les bois de hêtre restent intacts, tandis 
que tous les autres arbres aux alentours sont 
abattus — soit parce que la présence de ces ar- 
bres n’est pas généralement l’indice d’un sol bien 
riche, soit parce que ce n’est pas chose facile — il 
.s’en faut bien — que de raser une forêt de hêtres. 


Digitized hy Google 



— 71 


Les bûches du hêtre vert ne brûlent pas aussi 
promptement que celles du chêne, de l’orme, de 
l’érable, ou du peuplier ; de là la nécessité de les 
écorcer pour les exposer au soleil — inconvénient 
sérieux dans un pays où le travail est cher et 
rare. 

Nous chevauchions lentement côte à côte quand 
soudain nos oreilles furent frappées par un bruit 
étrange. Cela ressemblait au battement de mille 
mains, suivi d’un sidlement sourd, comme si 
une forte bouffée de vent venait de traverser la 
forêt. Nous savions tous fort bien ce que cela 
voulait dire; le cri : « Des pigeons ! » retentit, 
suivi de la détonation d’une demi-douzaine de 
fusils, laquelle fut-elle même suivie de la chute 
d’un bon nombre d’oiseaux bleuâtres. Nous étions 
tombés sur une halte de pigeons voyageurs (co- 
lumha migratoria). 

Aussitôt nous rompîmes les rangs, sans plus 
songer à continuer la route, et tous nous nous 
lançâmes à la poursuite de la troupe ailée, lui 
décochant à la fois des balles et du plomb. Mais 
ce n’était pas chose extrêmement facile que d’en 
abattre un nombre considérable. 

' En poursuivant, nous nous étions éparpillés dans 
le bois, si bien que toute la troupe finit par être 
dispersée et qu’il se passa plus de deux heures 
avant que nous fussions réunis de nouveau et prêts 
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à nous rcmellre en roule. Noire chasse, loulefois, 
avait été bonne; quand chacun de nous eul vidé sa 
carnassière, il y avait quatre-vingts pigeons dans 
le waggon. Nous poursuivîmes notre route gaie- 
ment , excités par l’espoir d’un souper délicat. 
Toute la journée nous vîmes des pigeons ; parfois 
ils venaient par centaines tourbillonner au-dessus 
de nos têtes sous le dais verdoyant des arbres. 
Mais, fatigués de celle chasse et désireux d’épar- 
gner nos munitions pour un meilleur usage, nous 
ne songeâmes pas à les inquiéter. 

Ce Jour-là nous fîmes halle un peu plus tôt qu’à 
l’ordinaire, afin de donner à Lanly le temps de 
déployer à loisir ses talents culinaires pour la con- 
fection de notre repas. Notre marche avait été 
courte, mais le plaisir de la chasse aux pigeons 
nous avait amplement indemnisés de la perte de 
notre temps. Notre dîner-souper — car c’était une 
combinaison des deux repas — consistait en un 
seul plat, désigné en Amérique sous le nom de 
pot-pie, et dans la composition duquel entraient, 
comme ingrédients principaux, les pigeons, de la 
farine et quelques tranches de lard. A proprement 
parler, ce pol-pie—^M au pot — n’est pas un pâté, 
mais une étuvée. Celui que nous servit Lanly était 
excellent, et comme notre appétit était dans des 
conditions semblables, il -s’en fit une prodigieuse 
consommation. 
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Tout ualurellemeiit , la conversation de cette 
soirée roula sur le pigeon voyageur, le pigeon sau- 
vage d’Amérique — et peut-être que les détails 
suivants, relatifs à son histoire naturelle, offriront 
quelque intérêt pour le lecteur, comme ils inté- 
ressèrent le groupe de chasseurs réunis au bi- 
vouac. 

Le « voyageur » est de proportions plus petites 
que le pigeon domestique. En l'air, il ressemble au 
milan, sauf la queue fourchue ou en forme d’aronde 
qui distingue cet oiseau. Celle du pigeon est cunéi- 
forme. Son plumage est de couleur d’ardoise uni- 
forme. Chez le mâle , les couleurs sont plus fon- 
cées et les plumes du cou présentent les mêmes 
teintes glacéeà de vert, d’or et de pourpre qu’on 
observe généralement chez les oiseaux de cette es- 
pèce. Mais ce n’est que dans les bois, et quand le 
pigeon vient d’être pris ou tué tout récemment que 
ces teintes brillantes apparaissent dans- tout leur 
éclat. Elles se fanent dans la captivité et après la 
mort. Elles semblent faire partie de sa vie et de sa 
liberté, et disparaissent quand on lui enlève l’une 
ou l’autre. Souvent il m’est arrivé d’abattre un 
pigeon sauvage, de le mettre dans ma carnassière, 
éblouissant comme une opale ; quand je l’en reli- 
rais quelques heures après, son plumage était 
terne, gris, opaque. On eût dit que ce n’était pas 
le même oiseau. 
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Comme dans toutes les variétés du genre pi- 
geon, la femelle du voyageur, passenger, est Infé- 
rieure au mâle sous le double rapport de la taille 
et du plumage. L’œil est moins vif. Chez le mâle, 
il est d’une belle couleur orange, encadré d’un ' 
cercle rouge très-nettement tracé. L’œil est, en 
fait, leur plus beau détail, et jamais on ne le voit 
sans admiration. 

Le fait le plus singulier de l’histoire naturelle 
des voyageurs, c’est l’habitude qu’ils ont de mar- 
cher toujours par bandes innombrables. Audubon 
en a vu une qui se composait « d’un billion cent 
et seize millions d’individus! » Wilson compta, ou 
plutôt computa, une autre troupe de « deux mille 
deux cent et trente millions! » Ces chiffres sem- 
blent incroyables. Quant ù moi, je ne doute point 
de leur exactitude. Je crois même qu’ils sont au- 
dessous des nombres réels constatés par ces natu- 
ralistes, dont l’exactitude et la discrétion sont pro- 
verbiales. 

D’où viennent ces bandes immenses? 

Les pigeons sauvages couvent dans toutes les 
parties de l’Amérique. On trouve de leurs couvées 
dans les régions septentrionales jusqu’à la baie 
d’Hudson, et on en a vu aussi dans les forêts mé- 
ridionales de la Louisiane et du Texas. Ils con- 
struisent leurs nids sur des arbres en forme de 
grandes cages. Dans le Kentucky on a vu de ces 
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nids envahir tout un bois de quarante milles de 
long sur vingt de large ! Il n’est pas rare de trouver 
une centaine de nids sur le même arbre, et dans 
chaque nid il n’y a jamais qu’un seul œuf. 

Ces œufs sont d’un blanc de lait, comme ceux 
des pigeons ordinaires, et, comme ces derniers, 
les pigeons sauvages couvent plusieurs fois durant 
l’année, surtout dans les endroits où ils trouvent 
une nourriture abondante. Souvent ils s’établissent 
dans des troncs d’arbre et y restent fixés pendant 
des années entières. Ils y reviennent chaque nuit 
de leurs excursions les plus lointaines, d’une dis- 
tance de plusieurs Tentaines de milles parfois — car 
cette distance est insignifiante pour ces voyageurs 
ailés, qui franchissent un mille dans l’espace d’une 
minute et qu’on a vu souvent traverser l’Atlantique 
et aborder en Angleterre! Mais lorsqu’ils se trou- 
vent réunis en certain nombre, ils restent générale- 
ment plusieurs jours ensemble dans le même bois. 
J’ai remarqué aussi qu’ils font leur nid de préfé- 
rence sur les arbres peu élevés et dans les buis- 
sons. Quand les arbustes croissent dans le voisinage 
d’une rivière ou d’un lac, ils choisissent de pré- 
férence les branches qui inclinent vers l’eau, et le 
matin on les voit se baigner et barboter dans 
l’eau avant de se mettre en route. 

Ces grands roosts, — agrégation de nids — ne 
peuvent manquer d’attirer les bêtes de proie. Les 
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petits vautours {Cathartes aura et Atratus) ou, 
comme on les appelle dans l’Ouest, « le dindon- 
busard » ou « la corneille de charogne » ne se 
bornent pas à se nourrir de chairs mortes et cor- 
rompues. Ils ont aussi un goût très-prononcé pour 
les couvées d’oiseaux., qu’ils enlèvent de leurs nids 
avant ou après l’éclosion. Les éperviers et les 
milans aussi en Tont leur proie, et même on voit 
souvent le grand aigle à tète blanche {Falco-leu- 
cophalus) tournoyer au-dessus de ces nids et s’y 
abattre avec une avidité cruelle. 

Sur terre, leurs ennemis ne sont pas moins nom- 
breux, dans les bipèdes comme dans les quadru- 
pèdes. Ce sont les oiseleurs avec leurs canons et 
leurs longues pipes, ce sont les fermiers avec leurs 
waggons qu’ils emmènent chargés d’oiseaux morts, 
ce sont les porcs aussi, qui vont par bandes fouil- 
ler les nids et en dévorer les oisillons. Les arbres 
tombent sous la cognée, et souvent aussi les gran- 
des branches se brisent d’elles-mêmes sous le poids 
des oiseaux, en en tuant un grand nombre dans leur 
chute. On se sert de torches, car la chasse se fait 
généralement la nuit, alors que tous les pigeons 
sont rentrés de leurs courses nomades; on emploie 
aussi des terrines pleines de soufre embrasé et 
d’autres engins de destruction semblables. C’est 
une scène bruyante que celle-là. Le battement de 
millions d’ailes, qui produit un bruit semblable à 
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celui du lomierre, les coups de feu, les cris, les 
appels des chasseurs qui se prévieunent, les fem- 
mes et les enfants poussant des exclamations de 
surprise et de plaisir ; les chiens qui aboient, les 
chevaux qui hennissent, les branches qui craquent, 
et la cognée du bûcheron qui hache dans tous les 
sens — tout cela se mêle, se heurte , se confond 
et forme le plus charivarique concert. 

Quand les chasseurs, saturés d’éclats de rire, et 
blanchis d’ordures, se sont retirés hors des limites 
du roosl, pour reposer pendant la nuit, le terrain 
qu’ils abandonnent est envahi, par le loup et le 
renard, le racoon et le couguar, le lynx et le grand 
ours noir. 

Avec des ennemis si nombreux et si divers, on 
pourrait croire que la race des « voyageurs » est 
exposée à une extermination imminente. Il n’en 
est rien. Us sont trop prolifiques pour que leur 
existence soit compromise. Bien plus, s’ils n’a- 
vaient pas tant d’ennemis, ils périraient en bien 
plus grand nombre et seraient même menacés de 
disparaître, faute de nourriture. On ne se figure 
pas l’énorme quantité d’aliments qu’ils absorbent. 
La bande signalée par Wilson devait consommer 
dix-huit millions de boisseaux de grain par jour! 
— et, sans doute, Wilson n’avait vu qu’une des 
nombreuses troupes qui traversent, à certaines 
époques, le vaste continent de l’Amérique. 
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De quoi se nourrissenl-ils ? 

Des fruits des grandes forêts — de glands, de 
faines, de sarrasin, de maïs, de baies de toute sorte, 
de myrtilles, des groseilliers {Cellis crassifolia) et 
des corymbes de houx. Dans les régions septen- 
trionales, où la végétation alimentaire est plus rare, 
les baies du genévrier {Juniperus communis) for- 
ment leur principale nourriture. D’autre part, dans 
les plantations méridionales, ils dévorent d’im- 
menses quantités de riz, ainsi que des noix, des 
châtaignes et des glands de chêne. Mais la faine est 
leur aliment de prédilection. Heureusement, ils en 
trouvent à discrétion dans les grandes forêts de 
hêtres dont l’Amérique est couverte, surtout dans 
les régions occidentales. 

Comme je l’ai déjà dit, ces forêts de hêtres res- 
tent généralement intactes et aussi longtemps 
qu’elles produiront leur moisson annuelle de faî- 
nes, les pigeons-voyageurs continueront de hanter 
par bandes innombrables leurs troncs lisses et 
verticaux. 

Leur migration est semi-annuelle; mais, con- 
trairement aux habitudes des autres oiseaux no- 
mades , elle est loin d’être régulière. On pourrait 
même dire qu’à proprement parler, ils n’émigrent 
pas, mais mènent une existence vagabonde. Le 
besoin d’aliments cause généralementet dirige leurs 
courses. 
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La disette dans une région les pousse vers une 
autre. Quand les neiges tombent plus abondantes 
qu’à l’ordinaire dans les régions méridionales, 
d’énormes bandes de ces oiseaux font leurapparition 
dans les États du centre, dans l’Ohio et le Ken- 
tucky. C’est ce qui explique les traces assez fré- 
quentes de grandes couvées qu’on trouve dans les 
forêts de ces États. Mais on peut résider pendant 
de longues années dans l’Ouest sans être témoin 
d’une scène pareille à celles qu’ont décrites Wilson 
et Audubon ; toutefois on n’en voit pas moins une 
ou deux fois par an des bandes d’oiseaux dont le 
nombre est bien fait pour étonner. 

Qu’on ne se flgure pas que les passengers de 
l’Amérique soient aussi faciles à aborder que l’ont 
prétendu certains voyageurs. Ils sont confiants et 
privés tant qu’ils sont très-jeunes et qu’ils n’ont 
point quitté les grandes couvées. On peut les ap- 
procher aussi dans les grandes chasses nocturnes 
quand ils sont pressés en masses compactes et 
que l’éclat des torches les éblouit. 

Mais il n’en est point ainsi, tant s’en faut, 
quand ils voyagent par les bois, en quête de nour- 
riture. Il est alors très-difficile de les approcher et 
leur chasse est très-fatigante. Parfois on pourra 
bien prendre avec la main quelque oiseau isolé, 
perché sur une branche, engourdi par le sommeil 
ou la digestion ; mais le gros de la bande a tou- 
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jours soin de mettre entre lui et le cliasseur une 
distance de cent à deux cents yards. 

Un chasseur qui se respecte dédaigne de perdre 
sa poudre à tirer des pigeons isolés. Mais voilà là-bas 
un arbre litéralemenl couvert de pigeons. 11 en est 
noir. Les branches sont près de craquer sous le 
poids. Quel beau coup de filet s’il pouvait approcher 
à portée de carabine. Mais voilà où git la dilficulté: 
il n’y a pas de buissons aux environs qui puisse 
l’abriter. C’est égal, on fera de son mieux. Et le 
voilà qui approche lentement, obliquement, sour- 
noisement, tandis que les oiseaux, perchés immo- 
biles sur leurs branches, suivent de l’œil tous ses 
mouvements. Il avance toujours, marchant à pas 
de loup, maudissant les branches et les feuilles 
mortes qui crient et craquent sous ses pieds. Les 
oiseaux conservent leur apparente immobilité. Quel- 
ques-uns seulement commencent à tendre le cou 
comme s’ils se préparaient à prendre leur volée. 

Enfin le chasseur se croit à portée raisonnable ; 
il lève son fusil et va viser... C’est le signal qu’at- 
tendait le gibier, et avant qu’il n’ait mis la main 
à la détente, toute la bande est déjà loin. Tout au 
plus, s’il est bien prompt, parvient-il à semer quel- 
ques plombs qui enlèvent -quelques plumes. Quand 
un oiseau tombe — un seul — c’est une bonne 
fortune. 

Mais les pigeons se sont abattus à une centaine 
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de yards plus loin sur un autre arbre. Le chas- 
seur recharge son fusil , recommence ses appro- 
ches savantes, et aboutit au même résultat. 

Cela dure ainsi souvent une journée entière — 
même deux , quand le chasseur ne se décourage 
pas après la première. Mais ce dernier cas est 
assez rare. 
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V 


Une chasse à Tobasler. 


Quand la conversation, longtemps prolongtie, 
sur les mœurs et les habitudes de ces oiseaux 
commença à s’épuiser, quelqu’un demanda « une 
histoire de pigeon. » 

— Qui contera une histoire de pigeon? 

— Moi ! fil le docteur, ù notre grande surprise. 
Tout le monde s’empressa pour l’écouter. 

— Oui, messieurs, dit le docteur, j’ai à vous 
raconter une histoire de pigeon, qui m’est arrivée 
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à moi-même il y a de cela quelques années. Je ré- 
sidais alors à Cincinnati, où j’exerçais ma profes- 
sion de médecin. J’eus le boniieur de donner mes 
soins au colonel P..., riche planteur, qui habitait 
une charmante campagne sur les bords d’une ri- 
vière à quelques soixante milles de la ville. Il s’était 
cassé la jambe droite et je la lui remis avec un 
succès complet, ce qui me gagna l’affection en- 
tière du brave colonel. 

« Alors qu’il fut complètement rétabli, et qu’il 
se sentit assez fort pour monter à cheval, il m’in- 
vita à sa maison de campagne et me fit assister à 
une grande chasse au pigeon qui devait avoir lieu 
aux premiers jours de l’automne. La plantation du 
colonel était située au milieu d’un bois de hêtres, 
ce qui lui procurait la]visite annuelle de nombreuses 
bandes de pigeons, qui revenaient avec une exacti- 
tude telle qu’il pouvait prédire, d’avance, à un 
jour près, l’époque de leur apparition. 11 avait 
arrangé cette partie de chasse pour fêler sa gué- 
rison avec scs amis — et ils étaient nombreux. 

« Vous le savez, messieurs, pour nous autres, 
chasseurs, un voyage de soixante milles est une 
bagatelle. Pour ma part, fatigué de rouler des pi- 
lules et de formuler des prescriptions, je me jetai 
dans un canot, et, après quelques heures d’un trajet 
fort agréable, je débarquai devant la demeure du 
colonel. , 
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« Deux mots sur celle demeure el sur son pro- ' 

priélaire. 

« Le colonel P... élail le lype du genlilhommc 
des bois — vous voudrez bien adniellre qu’il y a 
des gentilshommes des bois. 

En disanlces mots le docteur dirigea son regard, 
d’abord sur noire ami Thompson, puis sur le Ken- 
luckien, qui tous deux se prirent à rire. 

— Sa demeure pouvait aussi être considérée 
comme le type de la maison des bois. Toute la con- 
struction était en bois, les murs comme la toiture. 

Mais cela n’empêcbail pas qu’elle fût distribuée 
avec une profusion hospitalière qu’on chercherait 
vainement dans bien des pafais de marbre. Tout le 
monde y élail parfaitement accueilli toujours — 
c’était Ut un des traits du caractère du colonel, un 
des agréments de sa demeure. 

« Elle élail située, et je pense bien qu’elle l’est 
encore — sur le bord septentrional de l’Ohio — 
la belle rivière, comme l’appelaient les colons 
français, el comme l’avaient appelé, bien longtemps 
avant eux, les aborigènes indiens. Elle était au 
milieu de la forêt, bien que, tout autour, on eût 
fait une éclaircie de plusieurs milliers d’acres, où 
Von apercevait des champs couverlsd’une moisson 
dorée, et des sillons de maïs ondulant au moindre 
souffle du vent les crêtes jaunes et fleuries de leurs 
liges. On remarquait aussi la large feuille verte des 
1. r, 
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plants (le nicolianc, et les gousses à blancs crevés 
du cotonnier. 

« Dans le jardin, on distinguait la douce patate, 
la succulente tomate, le melon rarrai<dtissant, le 
cantaloup et les melons musqués, parmi d’innom- 
brables autres végétaux non moins précieux. On 
voyait des caroubes de poivre rouge et vert se 
détachant de leurs tiges grêles et grimpantes; di- 
verses espèces de pois et de fèves , toutes choses 
fort appréciées du coq qui régissait les cuisines du 
colonel. Il y avait un verger aussi de plusieurs acres 
d’étendue, plein d’arbres fruitiers — les plus belles 
pêches du monde, et les plus belles pommes — les 
reinettes de Newton. En outre, il y avait des poires 
vermeilles, des prunes veloutées, et, sur les espa- 
liers, des vignes qui produisaient des boisseaux 
de grappes excellentes. Si le colonel P... vivait 
dans les bois, on ne pouvait pas dire, en vérité, 
qu’il habitait dans un désert. 

« 11 yavalt plusieurs pavillons distribués autour 
du corps de logis principal, qui servait exclusive- 
ment à l'habitation. 11 y avait l’écurie d’abord, et 
les chevaux de celle écurie étaient excellents, l’é- 
table pleine de vaches laitières, la grange toujours 
regorgeant de maïs et de blé, le fumoir où se pré- 
paraient les conserves de lard, un grand hangar 
où l'on remisait et séchait le labîic, un pavillon 
servant de magasin où s'empilaient les balles de 
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colon, et plusieurs autres bâtiments, servant de 
magasin, de cave ou d’entrepôt. Dans un coin, on 
apercevait un pavillon un peu élcN'd, qui avait l'ap- 
parence d’un chenil, et les riches aboiements qui 
s’en échappaient par intervalles prouvaient que 
c’était un chenil en effet. Si vous aviez jeté un 
regard par l’œil-de-bœuf qui surmontait la porte, 
vous eussiez aperçu la plus magnifique meule de 
chiens courants et d’arrêt qu’ait jamais découplé 
un piqueur. Le colonel entourait ce petit pavillon 
d'une allentlon toute particulière , car c’était un 
chasseur acharné. 

« Dans un parc voisin, on pouvait voir un bon 
nombre de jeunes poulains, un cerf privé, un veau 
de buffalo qui avait été amené des prairies loin- 
taines, des coqs de Guinée, des dindons, des oies, 
des canards, des paons cl une grande quantité de 
volailles ordinaires de basse-cour. 

« Des clôtures en fer Ireillissé couraient en zig- 
zags dans toutes les directions pour servir de bar- 
rière entre le parc et la forêt. 

« Des arbres énormes, morts et dépouillés de 
leurs feuilles, étaient empilés dans les cours. Des 
vautours, des corneilles et des buses élaient per- 
chés sur leurs troncs gris et nus; au sommet du 
chantier on apercevait un grand faucon aux puis- 
santes serres, à la large envergure, cl, planant sur 
le tout, se détachant rudement sur l'azur du ciel 


Digitized by Google 



— 88 — ■ 


bleu, on voyait un gigantesque milan, à la queue 
fourchue, aux ailes déployées. » 

L’auditoire à ce moment interrompit le narrateur 
par un murmure approbateur. Le docteur était en 
verve et il donnait à son récit une couleur de 
poésie que son geste rendait plus attrayant encore. 

Il reprit: 

— Voilà donc, messieurs, la demeure que j’étais 
invité à visiter. Je vis tout d’abord que j’y pour- 
rais passer quelques journées fort agréables. — 
indépendamment même de la grande attraction de 
la chasse aux pigeons. 

« A mon arrivée, je trouvai toute la compagnie 
déjà réunie. Elle se composait d'une trentaine de 
personnes, dames et gentlemen, pour la plupart 
jeunes encore. Les pigeons n’avaient pas encore 
fait leur apparition, mais on les attendait d’heure 
en heure. Les bois avaient revêtu les brillantes 
couleurs de l’automne, la plus belle des saisons, 
surtout dans le Far-Wesl. Déjà les noix et les baies 
mûries jonchaient le sol à profusion, offrant le 
banquet annuel ménagé par la Providence pour les 
hôtes sauvages des bois. C’était à cette époque 
que les pigeons avaient la coutume de visiter les 
forêts de hêtres qui entouraient la plantation du 
colonel. Sans doute ils allaient arriver bientôt. 
Dans cette altenlc, tous les préparatifs étaient faits ; 
chaque gentleman était pourvu d’un fusil de chasse. 
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ou d’un rifle, à sa guise ; et même quelques-unes 
de ces dames avaient réclamé des armes dans i’in- 
lention de prendre une part active ù nos exercices. 

« Pour rendre la chasse plus animée, notre 
hôte avait établi certaines conditions. 

« 11 avait été convenu : que les hommes se divi- 
seraient en deux camps, égaux en nombre, qui 
devaient se diriger chacun dans une direction op- 
posée. Le premier jour, les dames pouvaient accom- 
pagner l'une ou l’autre troupe, à leur choix. Mais 
les jours suivants, il n’en devait plus être ainsi. 
Les dames alors devaient accompagner la troupe 
qui, le jour précédent, aurait ramené le plus grand 
nombre d’oiseaux. Les vainqueurs devaient jouir 
encore d’autres privilèges qui se prolongeaient 
jusqu’au lendemain. Ainsi ils avaient le droit de 
choisir leurs voisines à table et leurs danseuses 
pour le bal — car il y avait bal tous les soirs, tant 
que devait durer la chasse. 

« -Je n’ai pas besoin de vous dire, messieurs, 
que de pareilles conditions étaient bien laites pour 
nous exciter à faire des prodiges d’activité. Les 
hôtes du colonel appartenaient à l’élite de la so- ' 
ciété occidentale. La plupart des gentlemen 
étalent des jeunes gens, et parmi les demoiselles 
il y avait trois ou quatre beautés dont la richesse 
égalait la grâce naturelle. A mon arrivée, je pus 
remarquer certains indices qui accusaient entre ces 
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jeunes gens et ces demoiselles un commencement 
de flirlaLion. Des altacliemcnts avaient déjà pris 
naissance, et pour plusieurs couples les conditions 
imposées par le colonel pour régler les cas de sé- 
paration possibles devaient être fort peu agréables. 
De celte manière un puissant esprit de corps s’éta- 
blit parmi nous, et lorsque les pigeons flrent leur 
apparition, ils nous trouvèrent disposés à leur livrer 
une véritable guerre d’extermination. Je ne crois 
pas que jamais troupes de chasseurs aient eu de 
plus puissants motifs de rivalité. 

« Les pigeons arrivèrent enfin. C’était par une 
belle et radieuse matinée ; tout à coup nous fûmes 
plongés dans les ténèbres ; on eût dit une éclipse ; 
leur bande couvrait dans l’air un. espace d’un mille 
de large sur quatre à cinq de long, formant un 
vaste dais qui interceptait les rayons du soleil, et 
qui même, en cas de pluie, eût pu nous abriter 
très-convenablement. Le bruit de leurs ailes res- 
semblait à celui que produirait le passage d’un 
ouragan sur les cimes des arbres. Nous les vîmes 
s’arrêter au-dessus de la forêt et s’abattre sur les 
* branches supérieures des hêtres. 

« Aussitôt le colonel donna le signal du com- 
mencement de la chasse, et chaque troupe partit 
dans la direction qui lui avait été assignée. Les 
dames se divisèrent également ; quelques-unes 
d’entre elles étaient armées de petits fusils de 
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chasse, prédisant aux compaguons de leur choix, 
le triomphe et la \icloire. 

« Après quelques minutes de course, nous nous 
trouvâmes en pleine forêt et en présence immé- 
diate des oiseaux. La i)étarade commença immé- 
diatement. 

« Dans notre troupe nous avions huit fusils, 
non compris deux petites carabines de chasse dont 
nos compagnes étaient armées et qui — la force 
de la vérité m’arrache cet aveu — offraient beau- 
coup plus de danger pour nous que pour les pi- 
geons. La plupart de nos fusils étaient des pièces 
de fort calibre à deux canons, les autres étaient de 
simples rifles. Vous vous étonnerez sans doute de 
nous voir employer des rifles pour une pareille 
chasse, et pourtant je puis vous assurer que ceux 
d’entre nous qui étaient armés de celle façon ont 
fait des ravages plus grands parmi nos victimes 
ailées que leurs compagnons. Ce résultat provenait 
de ce qu’ils étaient obligés de viser et de tirer un 
seul oiseau à la fois, et, comme c’étaient des chas- 
seurs de première force', chacun de leurs coups 
portait. Le bois était rempli de couples isolés, à 
portée de fusil, de sorte que, au lieu de perdre 
leur temps à poursuivre le gros de la bande, ils 
n’avaient autre chose à faire que de charger et dé- 
charger leur arme. Bientôt ils comptèrent par dou- 
zaines leurs pièces abattues. 
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« Vers le soir, les pigeons s’élanl bourrés de 
faînes, disparurent tout à coup, sans doute pour 
rentrer dans leurs roo'sls lointains. Ce départ, tout 
naturellement, mit On à nos exploits de la journée. 

« On sc réunit des deux parts, et chacun compta 
son butin. 

« Nous avions 640 pièces, et nous retournions 
au logis pleins d’orgueil et d’espoir, convaincus 
que nous avions remporté la palme de la journée. 
Mais nos adversaires nous avaient prévenus. Ils 
nous montrèrent 726 pigeons. Nous étions vaincus. 

« En vérité, je ne pourrais vous dire combien 
nous fûmes désolés de celle défaite. Nous étions 
humiliés aux yeux de ces dames dont nous allions 
perdre la compagnie pour toute la journée du len- 
demain. Pour quelques-uns celte séparation était 
surtout cruelle; comme je l’ai dit plus haut, des 
liaisons affectueuses avaient pris naissance, et 
tout naturellement, elles avaient fait naître avec 
elles les pensées jalouses et les rivalités ombra- 
geuses. 

« Que nous étions mortifiés, lorsque, le lende- 
main, nous vîmes toute la belle et coquette caval- 
cade des reines de la fête suivre nos adversaires, 
nous laissant seuls, penauds cl furieux I C’était le 
supplice de Tantale perfectionné avec un rare raf- 
finement. 

« Inutile de dire que nous nous mîmes en chasse 
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avec une espèce de fureur, déterminés à prendre 
une éclatante revanche. Un conseil de guerre fut 
tenu, dans lequel chacun donna scs avis, les an- 
ciens communiquant leur expérience aux plus no- 
vices, et les initiant aux secrets du métier, et 
ceux-ci jurant de faire des prodiges pour effacer la 
confusion de la défaite. 

« Ce jour-lù un Incident eut lieu qui contribua 
singulièrement à grossir nos carnassières. Comme 
vous le savez, messieurs, les pigeons, quand iis 
prennent' leur nourriture, couvrent souvent le sol 
d’une façon* si compacte qu’ils sont dans la néces- 
sité de monter les uns sur les autres. Ils avancent 
tous dans la même direction ; les derniers venus 
pressent, poussent et escaladent ceux qui les de- 
vancent pour chercher à prendre une part plus 
large du repas commun, de sorte que leur masse 
présente l’aspect d’une série d’ondulations pareilles 
aux vagues de la mer. En pareil cas, le chasseur 
qui prend la bande en face est sûr de faire bonne 
et nombreuse chasse. Il n’a qu’à tirer, chaque 
grain de plomb porte et les oiseaux tombent par 
douzaines à chaque décharge. 

« Dans mes courses à travers les bois, je m’étais 
séparé de mes compagnons, quand j’aperçus une 
immense troupe qui s’avançait vers mol delà ma- 
nière que je viens de décrire. Je vis, d’après leur 
plumage, 'que c’étaient des oiseaux jeunes encore 
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et qui, par conséquent, ne s’alarmeraient pas aussi 
vile que les autres. Je rangeai mon cheval derrière 
un arbre, et j’attendis leur approche. J’attendais 
plutôt par curiosité que par un autre motif, car, 
malheureusement, j’étais armé d’un rifle, ce qui 
ne me permettait guère de tuer plus d’un ou doux 
oiseaux à la fois. La troupe approchait en roucou- 
lant, et, quand elle ne fut plus qu’à dix ou quinze 
pas de distance, je tirai au milieu de la masse. A ma 
grande surprise, pas un ne prit la fuite ; tous con- 
tinuèrent à avancer comme précédemment, jusqu’à 
passer entre les jambes de mon chevar. Cette br.a- 
vade était intolérable. Je piquai des deux et lançai 
mon cheval au beau milieu, portant à droite et à 
gauche des coups de crosse qui clouaient au sol tout 
ce qu’ils touchaient, Vous devinez qu’ils ne lardè- 
rent pas à s’envoler; mais quand je comptai le 
nombre des victimes que j’avais brisées sous les 
pieds de mon cheval ou sous la crosse de mon fusil, 
il yen avait trente-sept! Fier de cet exploit, je 
bourrai ma gibecière et cherchai à rejoindre mes 
compagnons. 

« -Ce jour-Ià nous tuâmes 800 pigeons ; mais, 
à notre grande surprise et grand désespoir, nos 
adversaires l’emportaient encore sur nous de plus 
de 100. 

« Nous étions condamnés à l’abandon, les dames 
étaient monopolisées par nos adversaires, qui 
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possédaient toutes les faveurs, tous les droits et 
tous les privilèges. 

« Cet état de choses ne pouvait être enduré. Il 
fallait en sortir par un moyen quelconque. Com- 
ment faire? Si les moyens honnêtes nous faisaient 
défaut, nous étions disposés à en employer d’au- 
tres. Tout, plutôt qu’une défaite aussi humiliante. 

« Il était évident que nos antagonistes étalent 
meilleurs tireurs que nous. Le colonel était parmi 
eux et il était réputé pour son habileté extraordi- 
naire et l’infaillible justesse de son coup d’œil. 
Toutes les chances étaient contre nous. Il fallait 
combiner quelque plan, adopter quelque ruse, et, 
depuis la veille, j’avais conçu une idée dont l’exé- 
cution ne pouvait manquer de nous assurer la 
victoire. 

« Voici mon idée : J’avais remarqué que, tout 
en se tenant toujours hors dé la portée du fusil 
du chasseur, les pigeons ne s’écartaient guère à 
une distance de plus de cent yards. A cette dis- 
tance ils restaient parfaitement tranquilles, immo- 
biles et perchés sur un arbre, nous regardant 
avancer de loin d’un air très-rassuré. Je lis la ré- 
flexion assez naturelle que si nous possédions une 
arme assez puissante pour les atteindre à cette 
distance, nous ne pouvions manquer d’en abattre 
des centaines à chaque coup. Mais où trouver 
un fusil de celte force ? Comme je retournais cctlc 
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peusée dans mon cerveau, le mol « d’obusier de 
monUigne » s’offrit à moi. Je me rappelai les 
petits obusiers de campagne que j’avais vus à 
Covington. Une de ces pièces chargée de mitraille 
eût fait précisément notre affaire. Je savais qu’il 
y en avait une batterie aux Baraques de Covington. 
Je savais qu’un de mes amis commandait une bat- 
terie. Si un steamer venait à passer, il suffirait de 
quelques heures pour aller à Covington. 

« Je proposai d’envoyer chercher un obusier. 

« Cette proposition singulière fut acclamée avec 
enthousiasme par tous mes compagnons, et on 
résolut d’exécuter le projet sans larder, et surtout 
sans en rien souffler à la partie adverse. Comme 
si le hasard eût voulu nous rendre maîtres de la 
situation, une barque à vapeur qui remontait la 
rivière passa presque aussitôt. Je dépêchai un 
messager à Covington, et, le lendemain, avant 
midi, la meme barque nous apportait la pièce de 
campagne, qui fut débarquée en grand secret et 
cachée dans une partie du bois choisie à l’avance. 

« Mon ami, le commandant de la batterie, avait 
envoyé avec l’obusicr un caporal-pointeur, de 
sorte que nous étions assurés doublement du 
succès de notre ruse. 

« Comme je l’avais prévu, l’obusier fonctionna 
comme s’il avait été fait tout exprès pour serN'ir 
à la chasse aux pigeons . Chaque décharge provo- 
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seul coup en lit tomber 123 î Le soir venu nous 
en avions plus de trois mille! Les dames étaient ù 
nous ù perpétuité. 

« Avant de rentrer au logis où nous attendait 
un triomphe certain, un de nous lit une observa- 
tion qui ne manquait pas de justesse. Le lendemain 
nous allions avoir ces dames en notre compagnie ; 
n’y en aurait-il pas dans le nombre que ce change- 
ment devait contrarier et notre secret ne courait-il 
pas le risque d’être trahi par elle? II y avait là 
un danger à éviter. Que faire? 

« Tous les huit nous avions juré de nous ren- 
fermer dans une dissimulation profonde. Nous 
avions pris toutes les précautions imaginables, 
nous n’avions fait usage de l’obusier qu’a une très- 
grande distance, pour que le bruit des détonations 
n’arrivât point aux oreilles de nos adversaires. Mais 
comment faire le lendemain? Pouvions-nous comp- 
ter sur la discrétion absolue de nos belles compa- 
gnes? Evidemment non. Ce fut l’avis de tout le 
monde. Quelqu’un fit remarquer que nous pouvions 
nous passer de l’obusier, tout en conservantencore 
la supériorité sur nos adversaires. Il s’agissait de 
faire en un lieu sûr un dépôt de réserve. Une maison 
de garde était à quelque distance, nous mîmes cet 
homme dans notre confidence et nous lui laissâmes 
quinze cents pigeons à garder ; le reste était plus 
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que sunisant pour nous assurer une rentrée triom- 
phale. De ces quinze cents pigeons de réserve, nous 
devions prendre tous les jours de quoi compléter 
notre chasse, de manière à prolonger notre victoire. 
Toutefois on ne renvoya ni le caporal ni l’obusier. 
Nous pouvions avoir besoin encore de leurs servi- 
ces; on les logea avec les pigeons chez le garde. 

« Nos adversaires avaient, eux aussi, fait bonne 
chasse ce jour-là ; ils nous attendaient avec force 
quolibets sur notre mauvaise chance, mais nous 
l’emportions — cela va sans dire — de plusieurs 
centaines. Les dames étaient à nous î 

« El elles nous restèrent tant que dura la 
chasse, à la grande mortification de nos adver- 
saires, qui ne comprenaient pas comment, chas- 
seurs expérimentés pour la plupart, ils étaient 
vaincus, chaque jour, par une poignée de novices. 
Grâce à nous, les caves du colonel regorgeaient de 
pigeons; on en sala plusieurs boisseaux pour les 
conserves de l’hiver. 

« Une chose avait étonné beaucoup non-seule- 
ment nos adversaires, mais encore tous les hôtes 
du voisinage. C’étaient les détonations bruyantes 
qu’on avait entendues pendant une journée entière 
dans la forêt. Les uns croyaient que c’était le ton- 
nerre, tandis que d’autres alïlrmaient que ce ne 
pouvait être qu’un tremblement de terre. Cette 
dernière supposition parut la plus probable, vu 
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que les événemeiils dont je fais ici l’iilsloirc se pas- 
saient très-peu de temps après le grand tremble- 
ment de terre de la vallée du Mississipi, et l’on se 
croyait toujours à la veille de voir recommencer ce 
redoutable phénomène. 

« Je n’ai pas besoin de vous dire combien ceux 
qui étaient dans le secret riaient sous cape. La vé- 
rité ne fut révélée que le jour même où la réunion 
fut terminée et au moment où nous nous disposions 
à prendre congé du colonel. Quelques-uns de nos 
adversaires firent mine de prendre assez mal la 
chose, mais le colonel, qui était cependant au nombre 
des vaincus, trouva la plaisanterie excellente, en 
rit beaucoup, et ne manque jamais de raconter à 
ses amis l’histoire de « la chasse à l’obusicr. » 
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et coui!;uai*N. 


Nous avions établi notre bivouac à cinq milles 
de l’endroit où nous avions rencontré la bande des 
pigeons voyageurs, et pourtant nous étions encore 
en leur présence. Pendant toute la nuit nous les 
entendîmes à une distance très-rapprocliéc. Par 
intervalles une branche d’arbre craquait sous le 
poids, alors un grand battement d’ailes nous annon- 
çait que des milliers d’oiseaux délogeaient et s’en- 
fuyaient effrayés. Souvent le battement d’ailes com- 
f. 7 
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mciiçail sans aucune cause apparente. Sans doute 
que le grand liibou-cornu {Slrix virginiana), 
le chat sauvage {Felis ru fa) et le racoon s’étalent 
mis en campagne et leurs attaques silencieuses pro- 
voquaient ces alarmes répétées. 

Avant de nous livrer au sommeil nous eussions 
voulu faire une chasse aux flambeaux, pour varier 
nos plaisirs, mais nous n’avions ni torches, ni 
rien qui pût en tenir lieu, et force nous fut de re- 
noncer à cette idée. On peut nmiplacer les torches 
par des nœuds de pin séchés, qu’on fait brûler 
dans un vase, — tel, par exemple, qu’une poêle à 
frire ordinaire. Les torches ordinaires, à moins 
qu’elles ne soient de la meilleure résine (Pinus re- 
sifwsa), ne jettent pas un éclat sulïisant pour 
éblouir les pigeons. Ils s’envolent avant que le 
chasseur ail eu le temps de les frapper de sa longue 
perche pointue, tandis que, lorsque la lumière est 
vive et éclatante, il peut les approcher assez près 
pour les prendre avec la main. Comme il n’y avait 
dans le voisinage ni pin, ni bois résineux d’aucune 
espèce, nous fûmes obligés d’abandonner, pour 
celle fois, notre projet de chasse nocturne. 

Pendant la nuit, ceux d’entre nous qui ne dor- 
maient point entendirent des bruits étranges. D’a- 
près les uns, c’étaient des cris semblables à des 
aboiements de chien ; d’après les autres, c’étaient 
plutôt des miaulements de chats en furie. I.es uns 
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croyaient avoir entendu des loups, les autres des 
chats sauvages. l\lais il y avait dans ces bruits si 
diversement interprétés Tiuelque chose qui ne 
ressemblait à rien de tout cela. C’était une sorte 
de sifllement prolongé que tous, à l’exception d’Ike, 
prirent pour le ronflement de l’ours noir. Ike nous 
déclara que ce n’était pas un ours, mais un reni- 
fleur, c’est-à-dire une panthère (couguar). Cette 
supposition était assez probable, considérant la 
nature du lieu où nous nous trouvions. Le cou- 
guar , on le sait, fréquente d’ordinaire les grands 
roosts des pigeons voyageurs et fait de ces oiseaux 
sa proie de prédilection. 

Le lendemain matin , notre campement était 
encore entouré dans tous les sens’ de pigeons qui 
voletaient de branche en branche, en faisant la 
cueillette de la faîne. Nous tirâmes quelques coups 
de feu, non pas pour recommencer la chasse, mais 
pour nous assurer un plat de viande fraîche à 
notre repas du soir. Les reliefs du souper de la veille 
furent abandonnés aux bêtes de proie, qui ne de- 
vaient pas tarder à nous succéder et que les feux 
de notre bivouac avaient seuls ternies écartées pen- 
dant la nuit. 

Quand nous reprîmes notre route, ils étaient 
toujours là, en masses compactes et étendues, sur 
notre droite. Nous suivions une sorte de longue 
avenue, percée en ligne droite, dans la forêt. Là 
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un incident singulier se présenta. C’était un véri- 
table couloir, long, étroit, encaissé entre deux 
haies d’arbres de haute tutaie tellement rappro- 
chés qu’ils formaient en quelque sorte muraille. 
Nous y .étions à peine engagés qu’un nuage noir 
obstrua brusquement l’extrémité opposée. C’était 
une troupe de pigeons qui se dirigeaient vers nous 
de toute la vitesse de leurs ailes. 

En moins d’une minute ils étaient sur nous. En 
nous apercevant ils s’arrêtèrent brusquement et 
semblèrent chercher une issue, mais il leur était 
impossible de fuir autrement qu’en s’élevant verti- 
calement de manière ù dominer la forêt. C’est ce 
qu’ils firent en un instant — le sourd battement 
X de leurs ailes produisait un bruit semblable au rou- 
lement prolongé du tonnerre. Quelques-uns étaient 
arrivés si près de nous que nous pûmes les abat- 
tre à coups de cravache, et le Kentuckien n’eut 
qu’à étendre le bras pour en arrêter un au passage. 

En un instant, les pigeons furent hors de vue; 
mais, quand ils eurent disparu, deux grands oiseaux 
apparurent dans l’éclaircie lointaine de l’avenue. 
Nous reconnûmes, d’un coup d’œil, une couple 
d’aigles à têtes blanches {Falco leucophal us). Celle 
apparition inattendue nous expliqua la fuite pré- 
cipitée des pigeons, car, évidemment, ces aigles 
étaient ù leur poursuite et les avalent poussés à 
chercher un refuge dans la forêt. L’occasion était 
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bonne pour faire, à notre tour, la chasse à ces deux 
grands oiseaux de proie, et, tous ensemble, nous 
portâmes nos chevaux en avant, en armant fusils 
et carabines : mais tous ces préparatifs demeu- 
rèrent inutiles. Les aigles étaient sur le qui-vive. 
Ils nous avaient aperçus, et, poussant de grands 
cris, ils décrivirent au loin des orbes rapides et 
disparurent au-dessus des arbres. 

Cet incident causa dans notre voyage une diver- 
sion de courte durée et dont le souvenir com- 
mençait à s’effacer déjà, lorsque Ike, le guide qui 
marchait en avant, arrêta tout à coup sa mon- 
ture, et, se retournant, nous cria : 

— Mille diables, c’est une panthère! ' 

— Une panthère — où cela? crièrent toutes les 
voix à la fois, tandis que nous nous rapprochions 
en toute hâte de notre guide. 

— Où ? Je n’en sais rien, mais j’ai entendu une 
panthère, aussi vrai que je suis chrétien. Tenez ! 
écoutez! elle est là-bas — il montrait un buisson 
de jeunes hêtres. Elle est embarrassée dans les 
broussailles ! Faites le tour, camarades. Montre le 
chemin à ces messieurs, Mark, mon brave ; alerte, 
mille diables, nous la tenons! 

J’ai déjà dit que ce que notre guide appelait une 
panthère n’était autre chose que l’animal classé, 
dans tous les traités d’histoire naturelle, sous le 
nom de couguar. 
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Les chevaux, pressés par l’éperon, s’élancèrent 
vers le fourré indiqué et l’entourèrent d’un large 
cercle. Nous étions tous plus ou moins émus par 
suite de la brusquerie de celle aventure nouvelle. 
Chacun s’était empressé d’armer et d’îimorcer son 
fusil, et au moindre signal, huit halles étaient 
prêles ù se loger dans le corps du couguar. L’ani- 
mal avait-il pris la fuite? Était-il encore dans le 
fourré ? Plusieurs arbres, plus gros et plus grands 
que les autres, s’élevaient au milieu elledominaient : 
le couguar avait-il cherché un refuge dans leurs 
branches ? Notre attention se porta vainement 
dans tous les sens. La redoutable créature n’était 
pas visible. 

Il nous était impossible, du haut de nos selles, 
de sonder dans toutes ses parties l’épais fouillis de 
branches et d’arbres qui la cachait à nos regards. 
Peut-être était-elle couchée sur le ventre et en- 
fouie dans les herbes hautes qui couvraient le sol. 
Que faire? Nous n’avions pas de chiens. Comment 
chasser le couguar de sa retraite? Y pénétrer à 
pied eût été courir û une mort presque certaine. 
Qui eût osé s’y risquer? 

A ces questions, posées par six voix à la fols, 
lledwood répondit en sautant à bas de son cheval. 

— Veillez bien à ce qui va se passer, cria-t-il. 
.le vais lui faire mettre le nez à l’air s’il est là 
dedans. Ayez l'œil bien ouvert, messieurs! 


Digitized by Google 



— 107 — 


Et Redvvood, attachant son cheval par la bride 
à une branche d’arbre, s’avança vers le fourré où 
il s’engagea intrépidement. Nous ne l’entendîmes 
plus dès qu’il eut disparu sous le feuillage ; il mar- 
chait avec cette précaution lente et silencieuse que 
connaît seul le chasseur indien. Nous écoulions 
tous et nous attendions avec une vive émotion. Pas 
le moindre craquement de branche, pas le plus 
imperceptible froissement de feuilles ne rompait le 
silence anxieux de cette situation. Nous attendîmes 
cinq minutes environ. Une détonation d’arme à feu 
partit alors du milieu du fourré. Presque aussitôt 
nous entendîmes la voix de Redwood, qui criait ; 

— Au secours! veillez bien, mille diables! je Pai 
manqué. 

Avant que nous eussions eu le temps de faire le 
moindre mouvement, un second coup de feu re- 
tentit , et nous entendîmes une autre voix qui 
disait : 

— Je ne l’ai pas manqué, moi ! Le voici — mort 
comme un saumon de plomb. Approche, Redwood, 
lu verras la belle pièce. 

Nous reconnûmes la voix d’ike, et tous nous 
courûmes vers l’endroit d’où elle partait. Aux pieds 
du chasseur gisait le couguar, palpitant dans les 
dernières convulsions. Une traînée sanglante sur 
sa poitrine indiquait l’endroit par lequel la mort 
avait pénétré avec la balle d’ike. 
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En cherchaiU à fuir du fourré, le couguar s’élail 
arrêté un instant, dans une attitude rampante, 
précisément en face d’Ike. Le chasseur n’avait fait 
que l’entrevoir, que la détente de son fusil s’ahals- 
sail brusquement pour lancer 1a balle fatale. 

Naturellement le guide reçut les félicitations de 
tous, et, tout en n’ayant pas la prétention de faire 
passer ce petit fait pour un exploit bien signalé, 
son compagnon reconnut que tuer un couguar 
n’était pas une aubaine de chaque jour. 

La peau de l’animal fui enlevée soigneusement 
et serrée dans le waggon; de tels trophées sont 
rarement abandonnés dans la forêt. 

Le chasseur-naturaliste se livra sur le reste à 
certaines opérations en vue d’analyser le contenu 
de l’estomac. 11 n’y trouva que des fragments mal 
digérés de pigeons voyageurs. Il y en avait une 
énorme quantité que le couguar avait dévorés 
durant la nuit précédente. Sans doute qu’il les 
avait croqués tout vifs sur leurs branches d’arbres 
pendant leur sommeil. C’est ainsi le plus souvent 
qu’il opère. 

Celte aventure fournit le thème de nos conver- 
sations pour tout le reste de la journée. Inutile de 
dire que l’enlrelien roula principalement sur le 
couguar. On parla de scs habitudes, on exposa les 
détails de son histoire naturelle. Voici ce qui se 
dit : 
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l^e coiigitiar. 


Le couguar {Felis concolor) csl le seul cliat à 
longue queue indigène que l’on rencoiilre dans 
l’Amérique du Nord à la hauteur du Irenlièine 
tlcgré de lalilude. Les animaux appelés chats sau- 
vages sont des lynx à courte queue. 11 y en a 
trois* espèces différentes, mais il n'en est qu’une 
qui représente les caractères distinctifs du genre 
Felis — c’est l’animal dont il est question ici. 

Le couguar a reçu des appellations bien tri- 
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viales. Les chasseurs anglo-américains l’appelleiil 
^ panthère — dans leur patois, painter. Dans la 
plupart des États de l’Amérique du Sud, ainsi que 
dans le Mexique, il reçoit le nom magnifique de 
lion,. /co/î; et dans les contrées péruviennes on 
l’appelle puma ou poma. L’absence de zébrures 
comme chez le tigre, de taches comme chez le léo- 
pard, de rosettes comme chez le jaguar, lui a fait 
donner par les naturalistes le surnom de concolor. 
On disait autrefois discolor, mais la dernière ap- 
pellation a prévalu. 

Il est peu d’animaux sauvages dont le pelage soit 
d’une couleur aussi régulière que celle du cou- 
guar; on ne découvre dans les nombreuses va- 
riétés que des différences à peine sensibles. Quel- 
ques naturalistes ont parlé de couguars tachetés, 
mais ces taches ne sont visibles que sous un certain 
jour etdans de certaines dispositions. On trouve ces 
taches sur la peau des petits; mais dès que l’animal 
a alteint son développement elles disparaissent. Le 
couguar arrivé dans la force de l’Age est d’une cou- 
leur fauve et tannée, qui pâlit légèrement sur la tête 
et sous le ventre. Cette couleur n’est pas tout à fait 
la même que celle du lion, elle est plus rousse et 
se rapproche davantage de ce qu’on appelle lu cou- 
leur marron. 

Le couguar n’est pas, bien s’en faut, un animal 
de formes régulières et bien proportionnées. Son 
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échine est longue et voùlce, el sa queue n'a pas 
ces ondoiements gracieux qui se remarquent chez 
les autres animaux de la race féline. Ses jambes 
sont courtes el massives; et quoiqu’ihn’ait rien de 
lourd dans ses allures, il est Ipin de posséder celle 
tournure gracieuse qui est le caractère distinctif 
de la plupart de ses congénères. On le considère 
comme le représentant de la race léonine dans le 
nouveau monde, mais il n’offre qu’une ressemblance 
bien éloignée avec le roi des forêts tropicales ; on 
pourrait même dire que la couleur de sa robe est 
son unique titre à riionneur exagéré qu’on lui a 
fait. Pour le reste il ressemble plutôt au tigre, au 
jaguar ou à la panthère. 

Les couguars ont rarement plus de six pieds 
de longueur, y compris la queue, qui mesure ordi- 
nairement le tiers de celle proportion. 

Cet animal est très-répandu sur le continent 
américain, depuis le Paraguay jusqu’aux grands 
lacs de l’Amérique du Nord. Nulle part pourtant 
on ne le rencontre journellemenl, d’abord parce 
qu’il ne faH ses courses que la nuit, et ensuite 
parce que son espèce est de celles qui, fort heu- 
reusement, ne sont pas très-nombreuses. Il vil 
généralement solitaire, el quand le hasard le jette 
dans le voisinage des lieux habités, il prend grand 
soin de rester caché dans le fond le plus impéné- 
trable des forêts. Quand il se montre dans un vil- 
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lagc — ce qui est irès rarc — la terreur s’y rêpaml 
aussitôt ; cliacuu fuit comme ù l’approche d’un 
chien enragé. 

Le couguar est un grimpeur de première force. 
Il escalade les arbres les plus élevés avec l’agilité 
d’un chat. Malgré sa masse volumineuse, il grimpe 
en s’aidant de ses seules griffes comme le chat, 
et non pas en embrassant le tronc de l’arbre, 
comme l’ours ou le sarigue. On entend, quand il 
monte à l’assaut d’un arbre, scs griffes s’enfoncer 
en grinçant dans l’écorce. Parfois il reste couché 
pendant des heures entières sur une branche hori- 
zontale ; il guette alors le passage de sa proie pour 
fondre dessus. Il se met aussi à l’affût de cette 
manière sur des rocs escarpés, mais peu élevés, 
que les chasseurs reconnaissent aisément à cer- 
tains indices et qu’ils désignent sous le nom de 
couche à panthères. 

Les lieux que le couguar choisit de préférence 
pour y faire la chasse sont dans le voisinage des 
cours d’eau, des lacs, et, surtout, des sources 
d’eau salée, sodn-licks, si nombreusp en Amé- 
rique. Là il est sûr du moins que sa faction, ne 
sera pas de longue durée. Sa proie — le cerf, le 
chevreuil, l’antilope ou le buffalo — ne tardera à 
passer sous l’embuscade, ignorant la présence du 
dangereux ennemi qui l’épie. Quand elle arrive à 
portée, le couguar fait un bond oblique, tombe 
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sur les épaules de sa victime et enfonce ses griffes 
dans scs chairs pantelantes. L’animal terrlGc se 
livre à une course furibonde, courant dans les 
taillis, se ruant contre les arbres, se roulant à 
terre, faisant tous les efforts imaginables pour se 
débarrasser de l’ennemi qui le monte. Vains ef- 
forts! Le couguar est arrivé à son cou, à chaque 
mouvement sa griffe impitoyable pénètre davan- 
tage, et so'n museau, altéré et brûlant, fouille dans 
la plaie béante et en boit tranquillement le sang. 
Enfin, épuisé, fatigué, fou de douleur et d’effroi, 
l’animal fléchit et tombe; alors le vainqueur s’étend 
nonchalamment sur sa conquête et achève tran- 
quillement son hideux repas. A peine a-t-il fini, 
qu’il se remet en embuscade, et recommence sa 
chasse, mais cette fols pour l’unique plaisir de la 
destruction. A l’encontre du lion, sa férocité ne 
s’assouvit point avec sa faim. Pour lui le carnage 
semble un besoin instinctif, une nécessité de na- 
ture. 

Il est un tout petit animal, d’une nature très- 
inoffensive^n apparence , avec lequel le couguar 
engage souvent la lutte, et qui souvent aussi le fait 
battre en retraite — c’est le porc-épic du Canada. 
On ne sait pas si le couguar réussit parfois à tuer 
cette insaisissable créature; mais il raltaqueàtoute 
rencontre, et la plupart du temps c’est le couguar 
qui reste sur le carreau. Le.s piquants du jiorc-épic 
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du Canada sont l(^gèrenienl ébarbés à l’extréniilë, 
de sorte que, une fois enfoncés dans la chair d’un 
être vivant quelconque, ils y pénètrent nécessai- 
rement de plus en plus à chaque mouvement qu’il 
fait. On a dit que le porc-épic pouvait les décocher 
lui-mémc à distance, comme une flèche. C’est 
inexact, mais il est constant qu’il peut les détacher 
sans trop d’effort, et c’est ce qu’il fait, lorsqu’il e^l 
aux prises avec un ennemi qui le serre de trop près. 
Quand un couguar l’attaque, it ne hérisse ses 
dards qu’au dernier moment, les lui enfonce dans 
la langue, dans les pattes, dans les joues et s’en- 
fuit, laissant les piquants dans leurs plaies, où ils 
pénètrent plus profondément à chaque effort que 
fait l’animal pour les arracher. 

La belette (Miisteta canndcnsis) est le seul 
animal qui puisse attaquer et combattre le porc- 
épic impunément. Elle s’y prend de manière à le 
renverser sur le dos; puis elle saule sur le ventre 
qui est presque dépouillé, et le ronge à loisir. 

On regarde le couguar comme unanirnal poltron, 
et certains naturalistes afTirmenl qu’i) ne s'atta- 
que Jamais à l’homme. C’est là, tout au moins, une 
assertion singulière, alors que dans toute l’Améri- 
que on cite de nombreux exemples de familles en- 
tières attaquées et mises à mort par des couguars. 
Dans les premiers temps de la découverte de l’A- 
mérique, ces cxemplesélaient plusfréquenlsencore 
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que de nos jours. 11 est vrai que les couguars 
actuels redoutent riionmie, fuient sa présence et 
craignent de l’attaquer; il serait fort étrange qu’il 
en fût autrement, alors que depuis deux cents ans 
riiomme lui fait une chasse acharnée et le traque 
partout. Nous croyons fermement que si les lions 
d’Afrique étaient placés dans des conditions pa- 
reilles, ils ne larderaient pas à redouter également 
le bipède à droite stature qui donne la mort à dis- 
tance et dont le regard semble lancer des éclairs 
qui tuent. 

Les conditions actuelles où se trouvent toutes 
ces créatures — les ours, les couguars, les lynx, 
les loups et même les alligators — ne peuvent nul- 
lement être considérées comme un indice de ce 
qu’ils étaient autrefois. Il est positif que leurs dis- 
positions à l’égard de l’homme ont subi une trans- 
formation complète, que leur courage s’est changé 
en poltronnerie du jour où ils ont entendu la pre- 
mière détonation d’une arme à feu. Nous en avons 
sous nos yeuxdes preuves évidentes. Danscerlaines 
parties inexplorées de l’Amérique du Sud, le jaguar 
et le couguar attaquent les voyageurs sans iiési- 
talion, comme une proie ordinaire, et les conflits 
meurtriers sont très-fréquents. Dans le Pérou, et 
sur le versant occidental des Andes, de vastes éta- 
blissements cl des villages entiers ont été aban- 
donnés souvent, rien que par la crainte produite 
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|)ar le voisinage dangereux de ces terribles ani- 
maux. 

Aux États-Unis , on chasse le couguar comme 
le gibier ordinaire, avec un fusil et un chien. L’ap- 
proche du chien le met en fuite, parce qu’il sait 
que derrière le chien marche le chasseur armé du 
rifle qui ne manque jamais sa victime, mais si le 
chien le serrait de trop près, il lui suffît d’un seul 
coup de queue pour le terrasser. 

Quand il est poussé à bout, le couguar saule 
sur un arbre, s’y établit sur une des branches infé- 
rieures, les griffes étendues, le dos voûté, le poil 
hérissé, la gueule béante, roeil en feu ; il regarde 
le chasseur en poussant un cri semblable au 
miaulement du chat en furie , mais bien plus 
bruyant. La détonation du rifle met fin d’ordinaire 
à ces démonstrations menaçantes, et le cougiiar 
roule sur le sol, mort ou blessé. 

S’il n’est que blessé, une lutte désespérée s’en- 
gage entre lui et les chiens, et ces derniers sortent 
inévilablemcntde ce combat avec des marques san- 
glantes dont les cicatrices servent à les distinguer 
jusqu’à leur mort. 

On parle souvent du cri du couguar, mais jamais 
chasseur n’a rien entendu de pareil. Il n’est pas 
prouvé qu’il ait l'habitude d'un cri particulier. 

Ce que l’on a pu prendre parfois pour le cri du 
couguar, provenait de nombreuses especes de 
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liihoiix qui peuplent les forêts de l’Amérique. Le 
couguar ne cric que dans le paroxysme de la colère 
ou de la peur ; le reste du temps il fait entendre 
un bruit assez semblable à celui d’un profond 
soupir ou d’uii silTlemenl guttural dans lequel il 
articule assez distinctement les syllabes Co-onr. 
C’est de là que lui vient son nom. 
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VIII 


Aventure d'Old Ike. 


Toute la journée, la conversation roula naturel- 
lement sur les couguars. Redwood nous dit, au 
souper, que son ami Old Ike avait eu, dans ses 
courses, de nombreux engagements avec les pan- 
thères et que, sans doute, il pourrait, en faisant 
un léger effort de mémoire, raconlerd’intéressanlcs 
choses. 

Old Ike, il faut le dire, ne se fil pas trop prier. 

— C’est vrai, dit-il, étrangers — Old Ike ne nous 



interpellail jamais autrcmcnl, suil au singulier, soit 
au pluriel — c’esl vrai ce que Uedwood vous dit 
là, que ce n’esl point la première panthère avec 
laquelle Je me sois trouvé en tète-à-tête. Je me 
rappelle même qu’il y a quinze ans, en traversant 
la Louisiane, j’en al rencontré une avec laquelle 
j’ai eu une aventure assez drôle. Si je vous la 
contais... 

Eh bien , fîmes-nous a l’unisson , si vous nous 
la contiez, nous vous serions fort obligés. 

Old Ike salua, lit passer sa chique de la joue 
droite à la joue gauche, envoya dans la flamme 
pétillante du foyer un long jet de salive jaunâtre, 
prit un temps d’arrêt, comme pour recueillir ses 
souvenirs, et commença : 

— Eh bien, donc, vous saurez d’abord qu’il y a 
dans la Louisiane des rivières comme, j’en suis 
sur, vous n’en avez jamais vu de pareilles dans 
votre Angleterre. 

En parlant ainsi Old Ike s’adressait tout spéciale- 
ment à son camarade irlandais. 

— Oh non, l’Angleterre n’est pas assez grande 
pour cela. J’ai entendu dire souvent qu’il suQirait 
d’une seule de ces rivières pour submerger l’An- 
gleterre jusqu’aux clochers de ses cathédrales. Je 
ne sais pas si cela est bien vrai, car j’avoue que je 
ne suis pas bien fort en géographie. Toujours est-il 
que les rivières de cet ÏTlal sont énormes, énor- 
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missimes, à tel point que j’en ai trouvé un jour une 
qui avait cent milles de largeur. Elle avait couvert 
tout le pays environnant dans son débordement, 
et on n’apercevait au-dessus de cette immense 
nappe d’eau que les cimes des cyprès qui élevaient 
timidement la télé comme pour voir si l’inondation 
n’allait pas bientôt cesser. Ces crues d’eau, vous le 
savez, reviennent chaque année à des périodes 
fixes; celle dont je vous parle a fait époque parmi 
les plus grandes. 

« Donc, il y a quinze années, comme je vous le 
disais tout à l’heure, je résidais au bas de la Rivière- 
Rouge, à 50 milles environ de Nockelosh, dans une 
cabane Shanty, que je m’étais bâtie moi-même. 
J’avais laissé ma femme et mes deux enfants dans 
l’Étal du Mississipi, me proposant de retourner 
les rejoindre au printemps. J’étais donc seul, avec 
ma vieille jument, une mule de Collins, et ma cara- 
bine, qui ne me quille jamais. 

« J’avais terminé ma cabane, à l’exception de la 
porte et de la cheminée, lorsque arriva tout à coup 
un de ces débordements avec lesquels le diable lave 
chaque année la tête au pays. Cela commença la 
nuit. J’étais couché sur le sol battu qui servait de 
plancher à ma cabane, et je dormais profondément, 
lorsqu'une fraîcheur subite me glaça à travers 
l’épaisse couverture de laine dont j’étais enveloppe. 
J’avais eu des rêves assez étranges pendant mon 
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sommeil, el, comme celle sensation de fraîcheur 
n’élait pas d’abord assez distincte pour me tirer 
tout à fait de ma somnolence, je crus que le rêve 
continuait, qu’il pleuvait ou que j’étais noyé dans 
le Mississipi. Mais ce doute ne fut pas de longue 
durée. L’effrayante réalité me saisit bientôt ; je 
bondis sur mes pieds et je m’élançai hors de ma 
cabane. 

« C’élail un étrange et imposant spectacle. 
J’avais laissé dans le bois qui environnait ma cabane 
une sorte de clairière de deux acres d’étendue, en 
ayant soin de laisser debout le pied des arbustes, 
à la hauteur d’une toise environ, pour me ménager 
les cléments d’une barrière facile contre les bêles 
féroces. Je les cherchai vainement du regard, tout 
était submergé par la vague, qui battait avec un 
clapotis menaçant les frêles parois de ma cabane. 

« Il fallait songer à la retraite. Ma première 
pensée fut pour mon rifle. Je l’avais accroché à un 
clou planté dans la muraille de bambou ; le flot ne 
l’avait pas atteint encore ! 

« Puis, je me mis à la recherche de ma vieille 
mule. Je n’eus pas de peine à la retrouver; si 
jamais créature se démena et fil un vacarme d’enfer, 
ce fut bien clic. Je l’avais attachée à un tronc d’ar- 
bre, tout contre ma cabane, dans une espèce d’en- 
clos qui devait la protéger contre les attaques des 
chats sauvages. La pauvre bêle était plongée dans 
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l’eau jusqu’au poitrail , elle faisait des soubresauts 
et des gambades désespérés. Il ne lui restait de son 
liarnacbement que le licol qui la retenait au tronc 
d’arbre. La selle et la bride s’en étaient allées à 
vau-l’eau ; je lui sautai sur le dos, non sans peine, 
cl m’arrangeai tant bien que mal une bride avec la 
corde du licol. 

« Il fallait fuir, et sans tarder. Mais dails quelle 
direction ? Le pays tout entier était submergé, et 
l’habitation la plus rapprochée dont j’eusse con- 
naissance était à deux milles de là. Cette habitation 
était située sur un plateau élevé, que l’inondation 
avait dû épargner; mais comment faire pour y 
arriver? Il faisait nuit noire, je n’avais rien pour 
me guider, je pouvais m’écarter de ma route et 
tomber dans le lit de la rivière. 

« Ces pensées me firent hésiter au moment de 
me mettre en campagne. Je songeai qu’au pis aller 
l’inondation ne pouvait monter beaucoup en quel- 
ques heures, et je crus plus sage d’attendre le jour 
dans ma cabane. Je pouvais remiser la jument à 
l’intérieur pour empêcher que le courant ne l’em- 
portât, et, pour ma part, grimper sur le toit. 

« Mais le flot montait, montait sans cesse. Déjà 
il m’arrivait à la hauteur des aisselles et ma pauvre 
jument courait grand risque d’être noyée. Je ne 
craignais rien pour moi-même. Je pouvais monter 
au sommet d’un arbre, et y attendre tranquillement 
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qiui lu flot se fût retiré; niais je tremblais à la 
pensée de perdre nia jument, pauvre bête qui 
m’avait rendu trop de services pour que je puisse 
en faire légèrement le sacriüce.' Je pris donc le 
parti de courir la chance de traverser la prairie, il 
n’y avait pas de temps à perdre, les minutes étaient 
précieuses; je fis jouer l’éperon dans les flancs de 
ma mule, et nous nous mîmes en route. 

« Je trouvai assez aisément la trace du sentier 
qui traversait la prairie. J’avais fait dans le bois 
des coupes régulières qui me guidaient. Ma mule 
retrouvait son chemin plus aisément encore que 
je ne l’eusse fait ; elle trottinait d’un pas alerte, 
comme si son instinct lui eût fait comprendre aussi 
qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Au bout de 
cinq minutes, nous étions arrivés aux extrêmes 
confins de la prairie. De là, nous dominions toute 
la campagne environnante; elle était couverte d’eau 
dans tous les sens et olTrait l’aspect d’un immense 
étang. 

« L’obscurité était épaisse; pourtant, à force de 
m’écarquiller les yeux, je découvris, à une assez 
grande distance, quelque chose qui ressemblait 
vaguement à la silhouette d’un bouquet de cyprès. 
Je savais qu’il y en avait une plantation dans le 
voisinage de l’iiabilation que j’avais prise pour mon 
port de refuge. Je me dirigeai donc de ce côté en 
coupant la prairie en droite ligne. 
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« Depuis que j'avais quitté ma cabane, i'enu 
s'était élevée jusqu'à la hauteur de mon genou, mais 
j'étais fort tranquille, persuadé qu'elle ne monte- 
rait pas au delà. Je me trompais beaucoup. A peine 
avais-je marché l’espace d’une couple de milles, 
que je constatai une hausse des plus alarmantes. 

« Ma mule avait de l’eau à fleur de tête. La 
position devenait extrêmement critique. J’eus un 
instant l’envie de retourner en arrière, mais il n’y 
fallait point songer. C’était conduire ma monture 
à une mort certaine; je lu caressais doucement de 
la voix cl de la main, et la pressais du genou pour 
activer son pas, qui commençait à trembler. Mais 
la pauvre bêle n’avait pas besoin de tous ces stimu- 
lants, elle savait aussi bien que moi quelle était 
l’imminence du danger et elle faisait son possible 
pour le fuir — cela était évident, mais cela n’avan- 
çait pas bien vile. 

« El l’eau montait toujours, et l’eau montait si 
bien qu’elle en avait déjà jusqu’au-dessus des 
épaules. 

« Je commençai à m’alarmer sérieusement. Nous 
n’étions pas encore à moitié de la distance que 
nous avions à parcourir, et je voyais arriver le 
moment où force nous serait de finir la traversée 
à la nage. J’en étais plus près encore que je ne 
croyais. Un instant après, le sol s'abaissa tout à 
coup, comme si nous tombions dans une fondrière; 
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la mule fil entendre une sorte de gémissement, et 
plongea, mais pour reparaître bientôt à la surface, 
j’étais dans l’eau jusqu’à la ceinture. Nous mar- 
chions toujours, mais je m’aperçus, au ralentisse- 
ment de la marche, que le pied de la jument avait 
cessé de porter sur la terre ferme- et qu’elle na- 
geait. 

« J’eus une seconde fois l’envie de tourner bride 
et de chercher à regagner ma cabane ; je fis même 
volte-face dans ce but, mais de quelque côté que 
je me tournasse, je ne pouvais plus espérer de 
toucher fond. 

« Je vous prie de croire, étrangers, que j’étais 
médiocrement à mon aise. Je crus que mon heure 
et celle de ma jument étaient venues, car je ne 
croyais pas que la pauvre créature fût jamais ca- 
pable de nager jusqu’à l’autre bord, surtout me 
portant sur le dos; et je ferai remarquer qu’à 
l’époque où celte aventure m’arrivait j’avais un 
embonpoint de chanoine , qui m'a abandonné 
depuis. 

« Je faisais des réflexions d’une nature peu 
récréative. Je songeais à Marie, aux enfants, à ma 
bonne vieille cabane du Mississipi , et à un tas de 
choses que je ne devais plus revoir — tout cela ne 
laissait pas de tourmenter beaucoup. La mule per- 
dait fond de plus en plus, elle avançait avec une 
lenteur sans cesse plus grande, ses forces l’aban- 
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donnaient évidemment et je m’attendais à la voir 
sombrer d’un instant à l’autre. 

« Je pensai alors que si je descendais de son 
échine, et si je me contentais de me tenir suspendu 
aux crins de sa longue queue, elle se tirerait mieux 
d’affaire. Je me laissai glisser par derrière, et je me 
cramponnai à la queue. Cette manœuvre produisit 
un bon effet; aussitôt après la mule s’éleva sur 
l’eau en nageant, mais nous avancions avec une 
lenteur désespérante, et je commençais à craindre 
que nous n’arriverions jamais h l’autre bord. 

« Nous allâmes à la dérive ainsi pendant près 
d’un quart de mille ; j’aperçus alors quelque chose 
qui flottait sur l’eau à une vingtaine de brasses en 
avant de nous. Il faisait nuit noire encore, et pour- 
tant je croyais voir assez pour reconnaître un 
tronc d’arbre qui flottait au gré du courant. 

« Ce tronc d’arbre devait favoriser mon salut, 
et me servir de bouée de sauvetage. Abandonnée 
à elle -même, la mule devait avoir plus de chances 
d’échapper; sans doute elle devait nager plus vite 
du moment où elle n’aurait plus eu derrière elle le 
poids de mon corps à traîner. J’attendis jusqu’à ce 
qu’elle fût un peu plus près du tronc échoué; et, 
lâchant alors la queue à laquelle je me tenais sus- 
pendu, je nageai quelques brasses, saisis le tronc 
% et me hissai dessus. 

« La mule continua sa course, sans paraître 
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s’apercevoir que je restais en arrière; je me gardai 
bien de lui dire adieu, car je craignais que le bruit 
de ma voix ne la ramenât en arrière; et, en heur- 
tant le tronc de ses sabots ferrés, elle pouvait le 
faire chavirer. Le tronc s’engagea bientôt dans un 
courant qui traversait rapidement la prairie; je 
m’étais mis à cheval sur une extrémité que le poids 
de mon corps faisait fléchir au point que j’étais 
dans l’eau jusqu’à la ceinture. Je crus que je serais 
mieux placé vers le milieu et je m’avançais en grim- 
pant pour m’y installer, lorsque j’aperçus quelque 
chose qui se dressait à l’autre extrémité de l’arbre. 

Malgré l’obscurité qui semblait devenir plus 
profonde à mesure que la nuit avançait, j’y voyais 
pourtant assez pour reconnaître que cette chose 
qui venait de prendre place à l’autre extrémité de 
mon arbre était un quadrupède. De quelle espèce? 
Je n’eusse pu le dire. C’était peut-être un ours, 
peut-être un couguar, mais j’aurais gagé que c’était 
l’un ou l’autre. 

« Je ne restai pas longtemps dans mon incer- 
titude sur le genre de compagnon que le hasard 
m’envoyait. Le tronc d’arbre sc mit à décrire des 
orbes rapides comme si un tourbillon l’entraînait 
dans ses spirales; c’était l’animal qui le chassait 
devant lui. A un moment donné son regard se ren- 
contra avec le mien, je vis luire un éclair fauve 
et sanglant. Ce n’étaient pas là des yeux d’ours* 
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c’élaieiil des yeux de couguar, il ii’y avait pas à 
s’y tromper. 

La situation se compliquait d’une façon peu 
rassurante, lin frisson me prit et fit jaillir de tous 
mes pores une sueur froide et fiévreuse. Je ne 
songeai plus à gagner le milieu de l’arbre; mais, 
au contraire, je reculai au plus vite à l’extrême 
' bout. 

« J'y restai quelque temps immobile, les yeux 
fixés sur l’animal, qui, de son côté, me regardait 
en clignant de l'œil et en découvrant, dans de longs 
bâillements, des dents aiguës et tranchantes, dont 
je croyais déjà sentir autour de mon cou les impi- 
toyables morsures. Je n’osais faire le moindre 
mouvement, de peur qu’il ne le prît pour une pro- 
vocation et n’engageât l’attaque. 

« Je n’avais d’autre arme que mon couteau de 
chasse; j’avais laissé échapper mon rifle en glis- 
sant du dos de ma mule et je n’étais guère en 
mesure de soutenir avec quelque chance de supé- 
riorité un combat contre un couguar. Je résolus 
donc d’attendre son attaque. 

« Le tronc descendait toujours, entraîné par le 
courant. Nous restâmes ainsi pendant plus d’une 
heure, face à face, sans bouger ni l’un ni l’autre. 
Parfois le mouvement du courant imprimait au 
tronc une brusque oscillation, et le poids de nos 
deux corps aidant, nous nous balancions pendant 



quelques minutes, le couguar et moi, comme deux 
enfants jouant à l’escarpolette. L’animai dardait 
toujours sur moi le fauve éclair de ses rondes pru- 
nelles, et pour ma part je n’avais garde de détacher 
mes regards des siens; je savais que c’était le seul 
moyen de le tenir en arrêt, le regard de l’homme 
exerçant sur ces animauxune puissante fascination. 

« Cette immobilité prolongée ne me rassurait 
en rien sur la fin possible de ce têle-à-lête incom- 
mode. Au bout de deux lieures environ je remar- 
quai que le courant nous poussait insensiblement 
du côté de la foret. Nous en étions à une distance 
de deux milles environ, mais la forêt tout entière 
était submergée, tellement qu’on n’apercevait que 
les cimes des arbres ondoyant dans i’eau. J’espé- 
rais que le courant nous jetterait dans la forêt, je 
pourrais alors, pensais-je, m’accrocher aux bran- 
ches d’un arbre et laisser mon compagnon conti- 
nuer tranquillement sa route solitaire sans le pré- 
venir de ma désertion. 

« A ce moment, j’aperçus devant nous, à un 
quart de raille au plus, quelque chose qui ressem- 
blait à une île. Je me rappelai avoir vu, quelques 
jours auparavant, en traversant la prairie, une 
petite colline où une tribu d’Injuns était établie. 
Le sommet de cette colline devait former le pla- 
teau de rilol. ! 

« Notre tronc flottait dans une direction tefle 
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qu'il devait pas^r à une centaine de brasses de 
la colline. Je pris le parti, une fois arrivé là, de me 
laisser glisser dans l’eau et de gagner l’ilot à la 
nage, pour y attendre le reflux de l’inondation. 

« Lorsque j’avais aperçu tout d’abord le pla- 
teau de l’îlol, j’y avals remarqué quelque chose 
que j’avais pris pour des broussailles. Et pourtant 
je me rappelais bien n'avoir rien vu sur la colline 
qui ressemblât à une végétation quelconque. 

« Quand nous fûmes un peu plus près et qu’il 
me fut donné de distinguer plus clairement — le 
jour commençait à poindre — je reconnus que ce 
que j’avais pris pour des broussailles était un 
groupe d’animaux. C’étaient des cerfs sans doute, 
car j’aperçus une paire de cornes noueuses se 
dresser entre moi et le ciel gris. Et pourtant l’ani- 
mal auquel ces cornes appartenaient était plus gros 
que ne le sont les cerfs d’ordinaire. C’était un bœuf 
peut-être, ou un taureau d’Opelousa, ou un cheval. 

« C’était un cheval , en effet, ou plutôt une 
mule, ma pauvre vieille mule qui était arrivée là 
et qui regardait piteusement cet océan liquide qui 
l’emprisonnait. 

« Après que je l’avais quittée, ma mule s’était 
laissée entraîner par le courant, qui l’avait portée 
précisément dans la direction de l’îlot ; elle était 
là debout, immobile, effarouchée , tremblotant sur 
s*es jambes amaigries. 
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« Cependant le tronc était arrivé presque en 
race de i'ilc et je calculai que le moment était venu 
pour exécuter mon projet. Je me reculai donc 
lentement, de manière à remuer le moins possible, 
je me laissai glisser sournoisement dans l’eau... à 
peine avais-je lâché prise que j’entendis le bruit 
d’un corps plongeant dans l’eau, et me retournant 
je vis que le couguar avait, à son tour, lâché 
l’extrémité de l’arbre pour se mettre à la nage. 

« D’abord, je crus qu’il se lançait â ma pour- 
suite, et je lirai mon coutelas d’une main, en con- 
tinuant à nager de l’autre. Mais le couguar ne 
songeait guère en ce moment à me livrer bataille. 
11 avait beaucoup de mal à se tenir à flot et ne 
semblait préoccupé que des moyens de gagner de 
son mieux le coin de terre ferme où se morfondait 
ma mule ; nous nageâmes donc tranquillement de 
conserve, sans songer à nous molester mutuelle- 
ment, mais moi me tenant prudemment sur la 
défensive. 

« Comme je ne songeais pas à faire de la chose 
une course de vitesse, je lui laissai prendre les 
devants, de peur qu’il ne m’attaquât à l’improvlsle 
par derrière. 

« Il aborda le premier, et j’entendis un piétine- 
ment inquiet et précipité, qui me lit comprendre 
l’émoi causé par son apparition inattendue sur les 
hôtes accidentels de l’îlot. Je voyais les cerfs et ma 
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mule sauter, mer et cabrioler les uns contre les 
autres, comme si le feu de Saint-Guy les avait tous 
mordus aux jambes. 

« Mais pas un ne songea à quitter Tîle et à cher- 
cher un refuge dans l’eau. Ils en avaient eu assez 
sans doute. 

« Je fis un demi-tour , de manière à ne pas 
aborder au même endroit que le couguar ; puis, 
m’approchant de la colline, je me traînai tranquil- 
lement à terre. A peine y àvais-je appuyé le pied 
que j’entendis un hennissement bruyant. Ma pau- 
vre vieille mule courut à moi en gambadant et vint 
frotter en signe de joie sa tête humide contre mon 
épaule. Je saisis la corde flottante du licol, et, 
après avoir caressé à mon tour ma vfeille et fidèle 
compagne, je m’élançai sur son dos. Je n’étais 
pas rassuré le moins du monde sur le compte du 
couguar , et je me croyais plus en sûreté sur la 
croupe de ma mule que partout ailleurs en cas 
d’attaque. 

« Une fois assis, je promenai mon regard autour 
de moi pour voir dans quelle compagnie j’étais 
tombé. Le jour s’était levé tout à fait et les objets 
devenaient parfaitement distincts. Le sommet de 
la montagne qui dominait l’inondation n’avait 
guère plus d’une demi-acre d’étendue; on n’y voyait 
pas la moindre trace de végétation, le sol était nu 
comme celui de la prairie, de sorte que je pouvais 

I. 9 
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distinguer les moindres détails du lieu et de ses 
liôles. 

« Vous aurez peine à me croire , étrangers, 
lorsque je vous dirai le nombre d’animaux de toute 
sorte qui se trouvaient là réunis, groupés, mêlés, 
sur cette pointe de terre. Isolée de toute espèce de 
contact avec le pays environnant. J’eus peine moi- 
même à ajouter foi au témoignage de mes yeux, 
lorsque je vis ce rassemblement bizarre et mon- 
strueux. On eût dit une véritable arche de Noé. 11 
y avait — écoutez , étrangers, — d’abord , moi et 
ma mule, que j’aurais bien voulu voir à deux cents 
milles delà; puis le couguar, mon compagnon de 
traversée ; puis quatre cerfs, un mâle et trois fe- 
melles. Puis venait un kanguroo, et, derrière lui, 
un ours noir, gros comme un bulîalo ; il y avait 
encore un racoon, un bison et une couple de loups 
gris, un lapin de marais , et, — ce qui était pis en- 
core, — un de ces infects animaux qu’on nomme 
moufette. Ce dernier n’était pas, à coup sûr, le plus 
dangereux de la collection, mais il répandait une 
odeur aussi désagréable que celle qui devait empoi- 
sonner l’île où monsieur Besançon passa un jour la 
désagréable journée dont il nous a fait, l’autre 
jour, le récit. C’était une infection Insuppor- 
table. 

« Je vous disais, étrangers, que je fus désagréa- 
lilcmcnt surpris en voyant cette bizarre agrégation 
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(le créatures, mais je vous assure que Je le fus hieii 
davantage encore en voyant de quelle manière elles 
se comportaient entre elles, malgré les notoires 
différences de leurs natures et de leurs instincts. 
Le couguar était couché tranquillement à côté des 
cerfs ; ils semblaient converser tranquillement en- 
semble et faire des conjectures sur le reflux plus ou 
moins prochain de l’inondation; les loups se prome- 
naient de la manière la plus inoffensive, et l’ours noir 
regardait d’un œil paterne les cabrioles du lapin de 
marais qui fuyait les odeurs putrides échappées 
de la queue de la moufette. On eût dit qu’ils étaient 
tous membres de la même famille et qu’ils vivaient 
en parfaite amitié depuis leur naissance. 

« C’était bien le plus étrange spectacle qui se 
puisse imaginer; il me rappelait une gravure d’un 
vieux livre de l’Âncien Testament dans lequel ma 
mère m’a appris à lire. C’était la mise en action de 
l’histoire de ce lion qui vivait en camarade avec un 
Jeune agneau et partageait fraternellement avec 
lui sa nourriture. 

« C’était’ fort beau — mais quel serait le résul- 
tat de tout cela quand l’inondation aurait disparu ? 
L’ours et le couguar attendraient-ils même cette 
disparition pour reprendre leurs instincts carnas- 
siers si la faim les pressait un peu, ce qui ne devait 
pas tarder à arriver? La touchante harmonie qui 
régnait autour de moi n'était donc qu’à demi ras- 



suranleel je me tenais sur mes gardes, prêt à sau- 
ter à l’eau à la première alerte. 

« Mais ni l’ours, ni le couguar, ne manifestè- 
rent la moindre velléité belliqueuse pendant toute 
la durée de la Journée, ni pendant la nuit qui 
suivit. 

« Et pourtant ils devaient être furieusement 
talonnés par la faim, à en Juger par les murmures 
insurrectionnels de mes entrailles, qui protestaient 
contre ce Jeûne prolongé outre mesure. Je re- 
gardais d'un œil de gourmande convoitise les flancs 
rondelets des trois biches qui devaient contenir de 
luxuriantes côtelettes, mais Je me serais bien gardé 
de traduire mes désirs en tentative d’assouvisse- 
ment, de peur de réveiller les appétits carnassiers 
des deux compapons qui éprouvaient, sans doute, 
un non moins vif désir de manger avec moi, — 
et de moi. 

« Je ne vous raconterai pas ce qui se passa pen- 
dant cette longue Journée et cette longue nuit — ce 
serait un récit monotone. Je dirai seulement que 
tout se passa le mieux du monde. 

a Quand le Jour se leva, le lendemain matin, le 
flot avait considérablement baissé, et, comme l’ours 
et le couguar paraissaient ])longés dans un pro- 
fond sommeil, Je poussai doucement ma mule dans 
l’eau, et, sautant dessus. Je pris silencieusement 
congé de mes compagnons. L’eau s’élevait encore 
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la hauteur des flancs de ma monture, de sorte 
que ni l'ours, ni le couguar ne pouvaient m'at- 
teindre sans se jeter à la nage, et ils paraissaient 
peu disposés à tenter l’aventure. 

« Je dirigeai ma course vers la cabane de mon 
voisin, que je savais située à environ trois milles de 
distance, et une heure après je frappais à sa porte. 

« Je ne m’y arrêtai pas longtemps; après lui 
avoir brièvement raconté ce qui m’était arrivé, je 
lui empruntai un fusil, et l’emmenant avec moi 
armé de son rifle, je. relançai ma mule dans l’eau 
et repris la route de l’île. 

« Nos animaux n’y étaient plus exactement dans 
l’attitude et les dispositions où je les avais laissés. 
Lu fuite des eaux avait rendu à l’ours, au cou- 
guar et aux loups tous leurs instincts carnassiers. 
Le lapin et la belette avaient cessé d’exister, on 
n’apercevait plus que des fragments épars de leur 
fourrure. Une des biches était à demi dévorée. 

« Mon compagnon prit à droite, moi à gauche, 
et nous entourâmes ainsi l’îlot. 

« Du premier coup de feu j’abattis le couguar. 
Un second coup, tiré par lui, fit tomber l’ours. 
Après cela les loups furent expédiés, puis, le ra- 
coon, et enfin les biches et le cerf — ces derniers 
étaient, avec l’eurs, les seuls animaux dont nous 
pussions tirer quelque parti. Le dernier coup de 
feu fut pour la moufette, que nous jetâmes à l’eau 
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pour qu'elle ne nous empestai point tandis que 
nous dépouillions nos victimes. 

« L’exécution terminée, nous reprîmes le chemin 
de la cabane, chargés de venaison pour plusieurs 
semaines. 

« Je ne perdis pas mon rifle. Quand le flot eut 
complètement disparu je le retrouvai au milieu de 
la prairie, à demi enfoui dans la boue. 

« L’événement m’avait prouvé que j’avais mal- 
adroitement choisi remplacement de" ma cabane; 
je cherchai un terrain pius élevé. Au printemps 
l’habitation était aclievée et très-convenable. 

« Je partis alors pour le Mississipi et j’en ra- 
menai ma femme et mes deux enfants. Voilà. » 
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IX 


I<e luiiseardin. 


La bizarn*. aventure que nous racontait Old Ike 
conQrme un fait d’iiistoire naturelle qui, dès que 
le trappeur cul linidc parler, devint le sujet gé- 
néral de la conversation. On a souvent observé ce 
trait singulier du caractère des bêtes de proie, 
telles que le couguar, dans les cas de danger im- 
minent. Dans ces occasions la peur semble agir sur 
eux avec une puissance telle qu’elle domine et ab- 
sorbe en quelque sorte leur férocité naturelle; tant 
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que le danger dure, elles ne lenleronl pas la moin- 
dre agression contre les animaux plus faibles que 
le hasard y a jetés gvec elles, même quand ce 
sont des animaux dont elles font leur proie natu- 
relle et habituelle. Presque tous nous avions ob- 
servé ce fait en diverses circonstances, et le vieux 
naturaliste confirma le récit de notre guide par de 
nombreux incidents se rattachant à des faits du 
même genre. 

Humboldt signale un cas observé par lui sur les 
bords de rOrénoque; un tronc d’arbre flottait, là 
aussi, à la dérive, emporté par le courant, et sur 
ce tronc d’arbre se trouvaient réunis, tranquille- 
ment accotés, un Jaguar et quelques autres animaux 
qui ne semblaient pas redouter, le moins du monde, 
les instincts carnassiers de leur redoutable voisin. 

Le docteur avait pris, à l’histoired’Ike, un intérêt 
tel que, le récit terminé, il lui présenta sonpistolet 
de poche, en l’invitant à boire un coup, ce que 
l’autre fit sans se faire prier. La gourde fit même 
le tour du bivouac et chacun y porta ses lèvres 
tour à tour. La journée avait été d’un intérêt peu 
commun; tuer un couguar est une aventure assez 
rare, même dans les parties les plus sauvages des 
régions boisées de r.4mérique centrale. 

Notre marche du lendemain ne fut marquée par 
aucun incident particulier. Nous avions dépassé 
les limites des grandes forêts et nous nous trouvions 
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de uouveuu dans les prairies parsemées — on ne 
pouvait pas dire ombragées — de cliènes nains. De 
toute la journée nous ne vîmes pas le moindre ani- 
mal, à l’exception d’un muscardin, qui s’enfuit à 
notre approche et courut se plonger dans les pro- 
fondeurs d’une petite crique qui semblait lui servir 
de retraite habituelle. Cela se passait dans le voi- 
sinage du lieu où nous avions résolu de passer la 
nuit, et, dès que les tentes furent dressées, quel- 
ques-uns de nous se détachèrent pour faire la 
chasse aux rats. 

On découvrit sur le bord de la crique la ratière 
de toute une famille de cette espèce curieuse de 
petits animaux et on tenta de les en faire sortir, ' ' 
mais sans y réussir. Peut-être la famille était-elle 
absente. 

Cet Incident amena la conversation du bivouac 
sur les muscardins. 

Le muscardin des États-Unis {Fiber 7Âhelhicns) 
est appelé miisquash par les marchands de four- 
rures. On l’appelle muscardin, ù cause de la forte 
odeur de musc qui s’échappe des glandes qu’il porte 
dans le voisinage de la queue. Les Américains l’ap- 
pellent muskrat, c’est-à-dire raf musqué, à cause 
de sa ressemblance de formes avec le rat ordinaire. 

Le nom de musquash est, dit-on, d’origine indienne, 
et celte origine présente des observations assez 
intéressantes. Le mot musc est d’origine arabe. 
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el le nuni de musquash semble avoir été inlruduil 
dans ridiome indien par les premiers chasseurs 
canadiens qui étaient de race française. Ce sont ces 
chasseurs qui ont établi les classifications et fixé la 
plupart des dénominations appliquées aux ditTé- 
rentes csi)èces d’animaux du continent américain. 

Certains naturalistes ont donné à cet animal le 
nom de castor musqué, à cause des points de res- 
semblance qu’il présente avec le castor ordinaire. 

En effet, tous deux semblent appartenir au même 
genre, et c’est ainsi que les a classés Linné, mais 
les systématistes qui sont venus après lui les ont 
séparés, — non pas, j’imagine, en vue de simpli- 
fier la science, mais pour se poser en observateurs 
profonds et érudits. . 

Ils ont trouvé dans les dents — les dents sont le 
grand cheval de bataille du naturaliste de cabinet 
, — le moyen d’établir une distinction entre le castor ^ 

el le muscardin, quoique riiisloire naturelle el les î 

habitudes de ces animaux prouvent qu’ils sont ^ 

congénères, tout autant au moins que le sont le | 

mâtin et le lévrier. Cela est si vrai que les Indiens 
les appellent « bêles cousines. » 

Dans la forme le muscardin ne diffère, que mé- 
diocrement du castor. C’est un petit animal ron- 
delet cl ramassé, au museau nu, aux courtes 
oreilles enfouies dans sa fourrure, aux moustaches 
hérissées comme celles du chat, court de col cl de 
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pattes, aux petits yeux noirs, aux ongles droits et 
acérés. Les pattes de derrière sont plus longues et 
ont les doigts réunis par une petite membrane. Les 
castors ont les pattes entièrement palmées. 

Les queues de ces deux animaux olTrent aussi 
un point de comparaison assez curieux. Tous deux 
les ont glabres, couvertes de petites écailles, et 
aplaties. On sait l’usage que fait le castor de cet 
appendice, qui lui sert de marteau et de truelle. 

On sait qu’elle ressemble ù une palette de jeu de 
paume. La queue du miiscardin est aussi glabre, 
couverte d’écailles et aplatie; mais cette compres- 
sion, au lieu d’être horizontale comme chez le cas- 
tor, est verticale, de sorte que la queue du muscar- 
din ressemble à une scie plutôt qu’à une palette. 

Du reste, le muscardin présente tous les carac- 
tères extérieurs du rat ordinaire, et, à quelques 
pas de distance il serait diihcilc d’établir entre eux 
une distinction précise. 

De l’extrémité du museau à celle de la queue le 
muscardin mesure vingt pouces de longueur; son ' 
corps a la moitié des dimensions de celui du castor. 

Il possède une étrange faculté, qui lui permet de 
se contracter de manière à diminuer sa taille na- 
turelle de moitié, et ainsi il passe aisément par des 
ouvertures qui seraient complètement impratica- 
bles pour des animaux d’une dimension inférieure 
à la sienne. 
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Sa couleur est d’un brun roux par-dessus et d’un 
gris de cendre par-dessous. Celte règle, toutefois, 
n’est pas uniforme et comporte de très-nombreuses 
exceptions. On a vu des rauscardins tout à fait 
noirs, d’autres tachetés de noir et de blanc. Son 
pelage est épais, doux, assez semblable à celui du 
castor, mais beaucoup moins tin. De longs poils 
raides et roux percent par touffes inégales à tra- 
vers la fourrure et la déparent; on en trouve même 
parfois qui se font jour à travers les écailles de la 
queue. 

Les habitudes du muscardin sont singulières — 
tout autant peut-être que celles de son « cousin > 
le castor, surtout quand on dépouille l’histoire 
naturelle de ce dernier de toutes les exagérations 
qu’on a débitées sur son compte. Le muscardin, à 
l’étal domestique, fait preuve d’une intelligence 
beaucoup plus grande que le castor. 

Comme lui, c’est un animal aquatique, et on ne 
le rencontre que dans le voisinage des marais ou 
des cours d’eau ; jamais on ne le trouve sur les 
collines ou dans les plaines arides. Il habite surtout 
le continent du nord de l’Amérique, partout où 
« le flot court et où l’herbe pousse. » Il est plus 
que probable qu’il hante aussi le continent méri- 
dional, mais on ne connaît que très-vaguement 
riiistoire naturelle de ces pays. 

On craint une prochaine extinction possible de 
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la racedes castors, mais de pareilles craintes n’exis- 
tent point à l’endroit du muscardin. On ne trouve 
plus guère le castor qu’en Amérique, dans les par- 
ties les plus reculées des solitudes sauvages de ce 
continent. Quoique originaire des États atlantiques, 
sa présence y est aujourd’hui absolument incon- 
nue, ou, si on l’y rencontre par hasard, ce n’est 
plus le long des ruisseaux, dans les prairies, écha- 
faudant des cellules ou construisant des aqueducs; 
c’est un animal solitaire,- habitant les terriers, irré- 
gulier de forme, rude de pelage et petit de taille. 

Le' muscardin, au contraire, continue de fré- 
quenter les plantations. Il n’est guère de crique, de 
marais ou de cours d’eau qui n’en compte une ou 
deux familles parmi scs hôtes habituels ou acciden- 
tels. Pendant une partie de l’année les muscardins 
vivent en famille ; le reste du temps ils errent so- 
litaires et vagabonds. Le mâle ne diffère pas sensi- 
blement de la femelle ; seulement il est un peu plus 
grand et sa fourrure est plus épaisse. 

Le commencement du printemps est pour lui la 
saison des amours. Son odeur musquée est alors 
plus forte; on la sent à distance, quelle que soit la 
profondeur de sa retraite souterraine. Il se choisit 
une femelle, à laquelle il reste constamment fidèle, 
et on croit généralement que ces sortes d’unions 
durent jusqu’à la mort de l’une des parties. 

Après la lune de miel, les deux époux se crcu- 
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seul un terrier sur le bord d’un cours d’eau, d’un 
marais ou d’un lac, d’ordinaire dans un endroit 
écarté dont la solitude promet de les garantir contre 
des visites importunes ou redoutables. Ils choisis- 
sent de préférence les racines des arbres, et dispo- 
sent autour un système de digues destiné à empê- 
cher qu’une crue d’eau ne les envahisse. Le plus 
souvent l’entrée de ces terriers se trouve sous les 
eaux, ce qui en rend la découverte difficile. Le nid, 
à l’intérieur, est tapissé de mousse et d’herbes 
molles. La femelle y élève cinq ou six petits, qu’elle 
nourrit avec un soin extrême et dresse aux habi- 
tudes de leur vie laborieuse, avec la plus active sol- 
licitude. Le mâle ne prend aucune part à cette édu- 
cation; tant qu’elle dure, il s’absente du terrier 
et rôde seul aux environs. En automne, les petits 
ont grandi et sont de taille à entrer dans la famille 
desmuscardins et à se suffire à eux- mêmes. Le père 
alors retourne au terrier et toute la famille se met 
en campagne pour établir ailleurs ses quartiers 
d’hiver. Le nid printanier est abandonné sans 
retour, et ils vont s’en bâtir un autre dans le voi- 
sinage d’un marais, dont la croûte durcie par la 
gelée est plus facile à percer que la glace d’un 
étang, ou bien d’un cours d’eau dont le cours ra- 
pide permet de résister à la gelée. Sur le bord, ou 
dans un îlot, ils élèvent un monticule en dôme, 
creux à l’intérieur et fort ressemblant aux casçs 
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du caslor. Les matériaux dont ils se servent à cet 
effet sont de l’berlæ cl de la boue molle qu’ils vont 
chercber au fond du marais ou du courant. L’en- 
trée de ce nidesl souterraine, cl se compose de deux 
ou trois galeries qui toutes débouchent sous l’eau. 
Lorsque le sol de l’îlol est assez bas pour qu’il y 
ail danger d’inondation, la couche du nid est élevée 
et souvent même ils ménagent, sous la voûte , des 
galeries dans lesquelles ils se réfugient en cas de 
submersion subite. Dans tous les cas, les entrées 
et les sorties sont ménagées de manière à rester 
constamment libres et à permettre, dans tous les 
temps, à l’animal de chercher sa nourriture com- 
posée des plantes aquatiques qui croissent tout 
autour de sa demeure. 

La maison achevée et les froids venus, toute la 
famille prend ses quartiers d’hiver et ne sort pen- 
dant l’intervalle qui la sépare du printemps que 
dans les cas d’urgente nécessité. Au printemps, le 
terrier d’hiver est abandonné sans retour, la famille 
se disperse et les mâles vont bâtir un nouveau nid, 
comme nous l’avons vu plus haut. 

Un fait curieux a été observé au sujet des habi- 
tations que se construisent ces créatures, et dé- 
montre comment la nature les a adaptées aux 
circonstances particulières dans lesquelles elles se 
trouvent placées. 

Dans les climats méridionaux — dans la Loui- 
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siane, par exemple — où les marais et les rivières 
ne se prennent pas par la gelée pendant Tiiiver, le 
muscardin ne se construit pas des maisons comme 
celles que je viens de décrire; il reste pendant 
l’année tout entière dans son terrier printanier. 

Dans le Nord, c’est différent. Là les rivières sont 
fermées par la gelée pendant plusieurs mois de 
l’année. Le muscardin ne pourrait sortir de son 
terrier que par-dessus ou dessous la glace. Par- 
dessus, il laisserait une ouverture dont le caractère 
ne manquerait pas de le traiiir et par laquelle 
trappeurs et chiens lui livreraient bientôt la guerre. 
Par-dessous, la chose est moins praticable encore, 
l’animal courant risquedepérir par asphyxie. Bien 
qu’amphibie de sa nature, le muscardin ne pourrait 
vivre absolument dans l'eau s’il ne remontait par 
intervalles à la surface pour respirer. Il n’est pas 
probable qu’il trouve en hiver dans les cours d’eau 
rapides les racines et les 'tiges des plantes aquati- 
ques dont il fait sa nourriture préférée. Mais ie 
marais lui fournit ces plantes en abondance, et il le 
protège en outre contre les attaques des chasseurs 
ou des bêtes de proie, telles que le Ibup ou le 
tamanoir. 

L’hiver est, en somme, la saison périlleuse pour 
le muscardin ; c’est alors que le trappeur lui fait 
une chasse facile et le traque plus obstinément. 

Il n’est pas d’animal peut-être qui sc plie plus « 
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différents pays qu’il habite. Dans rextrême Nord, 
dans les réglons hyperborécnnesde la baie d’ilud- 
son, les lacs, les rivières et meme les sources 
gèlent en hiver. Les marais deviennent des masses 
solides gelées jusque dans leurs plus basses pro- 
fondeurs. Comment fait-il pour arriver sous l’eau 
dans ces pays? Voici comment il s’y prend : 

Quand la glace des grands lacs commence à être 
assez forte pour supporter le poids dumuscardin,il 
y perce un trou, et, sur ce trou, élèvesa maisonnette 
voûtée, qu’il construit ù l’aide de matériaux tirés 
du fond du lac et montés ù travers l’ouverture. La 
maisonnette ainsi bâtie est assise sur la glace. 

L’entrée est au milieu de la base, par le trou que 
les allées et venues constantes et les soins vigilants 
de la famille tiennent libre et ouvert. 

Grâce à la construction particulière de ses huttes 
et de ses terriers, dont les parois ont généralement 
une épaisseur d’un pied environ, il peut défier les 
attaques des animaux et des oiseaux de proie contre 
lesquels il soutient parfois des sièges en règle. Il 
n’y a que l’homme contre lequel il soit sans dé- 
fense. 

La nourriture du mascardin est très-variée. Il 
aime parliculicrement diverses espèces de nym- 
phées,mais surtoulcellequelesbotanisfesappcilent 
CnlamusonAcorus aromnlicus. Use nourrit aussi 
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lie coquillages, et souvent on trouve !e sol de son 
terrier litléralcmcnl pavé d’écallles de moules con- 
cassées. Onditqu’ilmnngeaussi des poissons, ce qui 
n’est pas absolument prouvé, non pliis-que pour 
le castor. Certains naturalistes nient le fait d’une 
manière formelle et péremptoire, en se fondant, 
comme toujours, sur la disposition particulière des 
dents de l’animal. Cette preuve ne m’inspire qu’une 
médiocre confiance, par la raison que j’ai vu des 
chevaux, des porcs et des vaches manger indiffé- 
remment du poisson, de la viande et de la volaille 
en dépit de la conformation de leurs mâchoires qui 
les avait fait ranger dans des catégories spéciales. 

Le muscardin est facile à apprivoiser, et se 
montre familier et docile. Il est très-intelligent et 
caresse avec une affection évidente la main de son 
maître. On en trouve souvent dans les colonies 
indiennes et canadiennes, où ils tiennent la place 
qu’occupent les petits chiens dans les salons des 
villes ; mais ils offrent une si fâcheuse ressemblance 
avec le rat, et, ap printemps, ils répandent une 
odeur si désagréable, qu’on ne comprend guère 
qu’il soit possible (te s’en faire des compagnons 
favoris. 

Il 'est très-difficile de les tenir en cage, il n’est 
pas de barreaux ni de cloison capables de résister 
à leurs dents rongeuses. Leur chair, malgré l'odeur 
musquée qu'elle exhale, est mangée par les Indiens 
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elles chasseurs, qui, du reste, se montrent peu 
friands dans les Prairies, et mangent indifTérem- 
ment tout ce qui leur tombe sous la main. Il y a 
pourtant des Canadiens qui se font un régal de cette 
nourriture. 

Mais ce n’est pns pour sa chair qu’on fait la 
chasse au muscardin, c’est pour sa fourrure, qui 
ne le cède pas en qualité à celle du castor pour la 
fabrication des chapeaux et qui se vend à un prix 
assez élevé pour indemniser amplement les Indiens 
elles trappeurs des peines qu'ils se donnent pour 
l'obtenir. On s’en sert en outre pour fabriquer des 
manchons et des boas ; sous ce rapport, elle est 
aussi utile que la fourrure de martre américaine 
{Muslela 7îiartes) ; et, comme elle coûte beaucoup 
moins cher, on lui donne souvent la préférence. 
C’est un des articles réguliers du commerce de la 
baie d’Hudson, qui exporte par an des milliers de 
peaux de muscardins. 

On leur fait une chasse si acharnée que bientôt.la 
race en aurait disparu, si, d’une part ils n’étaient 
extrêmement prolifiques, et si, d’autre part, leur 
capture n’élail pas d’une extrême difïlculté. 

La manière de chasser le muscardin diffère 
essentiellement de la métliode suivie pour trapper 
les castors. Parfois ilvlent se prendre aux trappes 
et aux trébuchets disposés pour prendre le castor, 
et les chasseurs regardent ces accidents comme des 
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infortunes entraînant une double perte de temps 
et d’argent. Parfois on les chasse avec des chiens 
cl on les déterre de leurs retraites souterraines, 
mais ce genre de chasse est peu productif : l’animal 
a une facilité étonnante pour se dérober aux re- 
cherchés, et, une fois lancé en plaine, il n’est pas 
de chien qui puisse l’attraper à la course. 

Ce qui précède est le résumé des observations 
échangées ie soir à notre bivouac; au moment où 
la conversation commençait à ianguir, ie chasseur 
naturaliste se leva. 

— J’ai passé, dit-il, un hiver dans le voisinage 
d’un établissement d’Ojibways, cl j’y ai assisté à 
une chasse au muscardin faite dans des conditions 
peu communes. S’il n’était pas trop tard, je vous 
en proposerais le récit. 

— Trop tard ! répondîmes-nous en chœur. 
Nous avons du temps de reste, et celui que nous 
passerons à vous écouter sera toujours bien em- 
ployé. 

* Le chasseur se rassit, éteignit sa pipe, et com- 
mença son récit. 
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Une ciiosiio au rat. 
» 


« Dans cette tribu d’Ojibways ou de Cbippeway, 
comme vous voudrez, il y avait un individu du 
nom de Cliingawa, qui s’était fait à vingt lieues à 
la ronde une réputation fameuse pour son habileté 
à toute espèce de chasse. C’était un chasseur en- 
diablé, et, tant par communauté de sympathies que 
par accident, je vins à me lier assez étroitement . 
avec lui. L’amour de la chasse avait établi entre 
nous une sorte de compagnonnage maçonnique, et 
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nos relations avaient pris bientôt un caractère de 
cordiale amitié, grâce au don que je lui avais fait 
d’un vieux couteau de chasse ébréché dont je ne 
savais que faire. Vous savez que les Indiens sont 
extrêmement sensibles à ce genre de politesse. 

« J’ai un jour fait la conquête d’une charmante 
jeune tille avec un jeu de cartes qu’on n’aurait pas 
ramassées sous les banquettes d’une taverne de 
village, tant elles étaient graisseuses et écornées. 
Mon couteau ne valait pas deux pence, mais il fit du 
vieux Foxey mon meilleur ami. Foxey était le nom 
de guerre du vieux chasseur. 

« En échange de ce présent, il mit à ma dispo- 
sition tout ce qu’il avait d’expérience et de savoir 
en matière de chasse — et ce n’était pas peu de ’ 
chose : il avait mis cinquante ans de la vie la 
plus aventureuse et la plus accidentée à amasser 
ce trésor. 

« Je n’avais jamais vu de citasse aux rats, mais 
la saison habituelle de ce genre de sport était pro- 
chaine et l’Indien m’invita à y assister avec lui. 

« Chargeant nos trappes sur nos épaules, nous 
nous mîmes en roule pour l’endroit où nous devions 
rencontrer le gibier. C’était un enchaînement de 
petits lacs et de marais qui s’étendaient sur une 
grande vallée, située à dix ou douze milles du fort. 

« Nos trappes — ou appareils de trappeurs — 
se composaient d’une scie à glace dont la poignée 
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avail cinq pieds de long environ , d’une petite 
pioche, d’une pique en fer ébarbée d’un côté, mon- 
tée sur une longue perche droite, et d’une autre 
perche de douze pieds de long, droite et flexible. 

« Nous nous étions munis aussi d’un petit appro- 
visionnement de comestibles et de bois pour faire du 
feu — jamais un Indien ne se met en campagne sans 
être pourvu ainsi à toute éventualité. Nous avions 
emporté aussi des couvertures, car nous devions 
passer les nuits à la belle étoile sur le bord des lacs. 

« Après avoir marché pendant plusieurs heures 
à travers les forêts froides et silencieuses, et avoir 
passé sur la glace de deux grands lacs et de plu- 
sieurs rivières, nous arrivâmes au grand marais, 
but de noire course. Comme les lacs, comme les 
rivières , le marais était couvert d’une couche 
épaisse de glace ; nous eussions pu, sans danger, 
le traverser avec un chariot pesamment chargé et 
attelé de trois ou quatre chevaux. 

« Nous ne tardâmes pas ù apercevoir de petits 
monticules s’élevant en forme de dômes au-dessus 
de la surface glacée. Ces monticules étaient de terre 
glaise, renforcée d’herbes et de roseaux et durcie 
par la gelée. Le vieux Foxey nous dit que dans 
chacun de ces monticules, il y avait au moins une 
douzaine de rats musqués — peut-être trois fois 
ce nombre — tranquillement et chaudement cou- 
chés et pelotonnés les uns sur les autres. 
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« Mais on n'a percevait aucune entrée ni rien 
qui pût en tenir iicu. Comment donc faire pour 
pénétrer à l’intérieur? Je pensai que la chose la 
plus simple était d’entamer le monticule avec la 
pioche et de fouiller jusqu’à ce qu’on arrivât au 
au nid. Ce n’eût pas été une besogne facile. 

« — Ces murs, me dit mon compagnon, n’ont 
pas moins de trois pieds d’épaisseur, et la gelée 
les rend aussi durs que des remparts de maçonne- 
rie. Mais, après avoir pratiqué une brèche dans 
cette paroi solide, où trouveriez-vous les habitants? 
Soyez sûr qu’ils auraient vidé les lieux à vos pre- 
miers coups de pioche. Ce serait de la peine et du 
temps perdus. . 

« — Mais comment faire ? 

« — Oliî ne soyez pas embarrassé, dit le vieux 
Foxey. Je connais mon afl’aire. 

« Et, en effet, il déposa ses trappes dans le 
voisinage d’une des ratières et se mit en devoir de 
commencer ses opérations. 

« La ratière à laquelle il voulait s’attaquer était 
construite dans le lac, à quelque distance du bord, 
sur la glace même. Le cliasseur n’ignorait pas qu’il 
y avait au milieu de la base une ouverture par 
laquelle les muscardins entraient et sortaient à 
volonté. Comment pouvait-il empêcher leur re- 
traite par cette ouverture, tandis qu’il s’attaquerait 
à la muraille ou au dôme? C*est là ce qui m’intri- 
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guailel je suivais tous scs mouvements avec une 
curiosité pleine d’inquiétude. 

" Au lieu de s’en prendre à la ratière, il com- 
mença par creuser un trou dans la glace à deux 
pieds environ de distance. Cela fait, il en creusa 
un second, puis un troisième, puis un quatrième, 
disposés de manière à flgurer les quatre angles d’un 
carré, dont la ratière était le centre. 

< Il alla ensuite en faire autant autour d’une 
seconde ratière, construite plus en avant vers le 
milieu du lac; puis autour d’une troisième et d’une 
quatrième ratière. 

« Ces dispositions préliminaires prises, il revint 
au premier monticule, en prenant soin cette fois 
de marcher très-légèrement sur la glace, de ma- 
nière ù faire le moins de bruit possible. Il s’age- 
nouilla sur la glace, et, tirant de son bissac un long 
fliel tressé de tendons de biche, il le glissa sous 
la glace avec une dextérité fort Ingénieuse, de 
manière à faire passer les quatre coins du filet par 
les quatre trous qu’il avait creusés dans la glace. 
H assujettit les quatre coins par une corde forte- 
ment tendue. 

« Je viens de dire que la manière dont il s’y 
était pris pour glisser le filet sous la glace était à 
la fois habile et ingénieuse. Il s’était servi à cet 
effet de la longue perche bifurquée dont j’ai parlé 
plus haut et qui, promenée de trou en trou, avait 
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lendu le filet avec une rapidité vraiment in- 
croyable. 

« Tout cela s’était fait silencieusement et avec 
une assurance qui prouvait que le vieux Foxey 
n’était point novice dans l’art de « chasser le 
rat. » 

•« Le filet, fortement tendu sous la glace, pres- 
sait naturellement contre la surface inférieure de 
la ratière, si bien que les muscardins qui y étaient 
renfermés se trouvaient pris et ne pouvaient fuir. 

«< Ils sont tous dans la trappe, me dit mon com- 
pagnon, et nous les tenons. C’est pour m’en assu- 
rer que je n’ai pas tendu mon filet tout d’abord 
après avoir creusé mes trous dans la glace; le 
bruit que J’ai fait alors a dù les effaroucher et peut- 
être quelques-uns ont-ils quitté le nid, mais ils 
sont rentrés à présent, car il leur est Impossible de 
rester longtemps sous les eaux. 

« J’eus bientôt la preuve de la vérité de ce qu’il 
me disait. 

« 11 entama aussitôt le dôme à grands coups de 
pioche, et, au bout de quelques minutes, nous 
aper^nimes au fond du nid huit muscardins accrou- 
pis l’un contre l’autre, endormis en apparence, et 
tout étourdis ù coup sûr de celte invasion inatten- 
due d’air vif et de lumière dans leur obscure et 
chaude retraite. 

« Avant que j’eusse eu le temps de les compter, 
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le vieux Foxey les avait déjà transpercés de sa 
longue pique les uns après les autres. 

« Nous nous rendîmes alors à la seconde ratière. 
Mon compagnon y procéda comme la première fois 
et la démolition du monticule amena la capture de 
six muscardins. 

« 11 n’y en avait que trois dans la troisième. 

« A l’ouverture de la quatrième, un singulier 
spectacle s’offrit à nos yeux. Il n’y avait dans celte 
ratière qu’un seul muscardin vivant, cl encore n’en 
valait-il guère mieux, car il achevait piteusement 
de mourir d’inanition. Son corps était décharné à 
ne plus avoir que la peau sur les os. Évidemment 
il y avait plusieurs jours que la pauvre héte n’avait 
plus pris aucune espèce de nourriture. Autour de 
loi on voyait des squelettes de quelques muscar- 
dins qui, morts avant lui, lui avaient sans doute 
servi de nourriture. C’était, en petit, l’hisloire 
d’Ugolln et de ses enfants dans la tour de Pise. 
Nous eûmes bientôt l’explication de ce mystère. 
Le trou du fond qui servait d’entrée et de sortie 
s’était gelé. 

« Les hôtes de la ratière avaient négligé d’en- 
tretenir la circulation pour le désobstruer sans 
cesse et la glace n’avait pas tardé à être trop épaisse 
pour qu’ils pussent la briser. Alors, poussés par la 
faim, ils s’étaient entre-dévorés : le plus fort avait 
survécu et peut-être commençait-il à songer sérieu 
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sèment à se dévorer lui-même, lorsque la pique du 
vieux Foxey vint achever l’œuvre de la faim. 

« Je comptai onze squelettes dans cette maison 
tumulairc. 

« L’Indien me dit que, dans les hivers rigou- 
reux, de pareils faits se présentent assez fréquem- 
ment. 11 arrive souvent que la formation de la glace 
est si rapide que les animaux se trouvent empri- 
sonnés au bout de quelques heures d’inaction ou 
de sommeil. Ils sont réduits alors à mourir de 
faim, à moins de s’entre-dévorer. 

« La nuit commençait à tomber — car nous 
n’étions arrivés au lac qu’assez tard dans la jour- 
née — mon compagnon proposa de suspendre jus- 
qu’au lendemain matin nos opérations de trap- 
page. Je souscrivis à la proposition, et nous nous 
dirigeâmes vers un petit bouquet de pins qui crois- 
saient sur une petite éminence près du bord du 
lac. C’est là que le vieux Foxey avait jugé devoir 
passer là nuit. . 

« Nous y fîmes un grand feu de branches 
pins. La vue de la flamme fit naître aussitôt la 
pensée du souper. Les provisions que j’avais em- 
portées étaient sérieusement entamées , et il en 
restait à peine de quoi faire un bien mince repas. 
Mon compagnon n’était pas mieux pourvu que moi, 
mais cette circonstance ne l’émouvait guère; il 
avait tranquillement écorché une couple de mus- 
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cardins, les avait exposés un instant au contactée/ 
la flamme ardente du foyer et s’apprêtait à les man- 
ger avec autant d’appétit que si c’eussentété des 
perdrix. J’étais affamé de mon côté, mais pas au 
point de surmonter la répugnance que m’inspirait 
cette viande musquée ; c’est à peine si je pus le 
voir sans dégoût dévorer à belles dents ce mets 
nauséabond à la pensée duquel mon estomac se 
révoltait. 

« Il faisait une nuit superbe, telle que j’en al 
rarement vue de plus claire. Une légère couche 
de neige couvrait le sol comme. yn duvet coton- 
neux ; à droite et à gauche, sur le versant blanchi 
des collines, se détachaient rudement les noires 
silhouettes des pins grêles, assez régulièrement 
alignés, avec leurs branches en forme de pyrami- 
des. Au loin, tout autour du lac, de semblables 
bouquets de pins se balançaient mollement au 
souffle d’un vent alangui, et on eût dit, les voyant 
à distance, que c’étaient de petits navires en panne 
qui dansaient nonchalamment sur l’eau du lac, 
comme des bayadères épuisées. 

« Je me laissais aller à une rêverie admirative, 
quand tout à coup j’en fus tiré par un bruit confus, 
semblable à des hurlements et à des aboiements 
de chiens. Je dirigeai vers mon compagnon un 
regard interrogatif. » 

— Ce sont des loups , dil-il simplement , tout 
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ni conlinuaiit de ronger sa côlelelle de mus- 
cardin. 

« Les Inirlemcnts se rapprochaient sans cesse 
davantage et bientôt se mêlèrent à un bruit sec et 
tumultueux semlilablc à celui que produirait le 
piétinement d’un troupeau sur des branches mortes 
et sur une croûte de neige glacée. L’instant d’après 
un daim passa en courant de toute la vitesse de ses 
jambes et s’élança sur la glace du lac. C’était un 
animal de l’espèce des caribous ( Cervus taraii- 
lus); de ses narines dilatées s’échappait un nuage 
de vapeur haictante; ses bonds saccadés fai- 
saient comprendre qu’il était rendu et brisé de 
fatigue. 

A peine avait-il passé devant nous, que nous 
entendîmes les hurlements et les aboiements re- 
prendre de plus belle, et une troupe sortit en bon- 
dissant du fourré. On eût dit une meute de chiens 
au lancer; ils étaient douze. Leurs longs museaux, 
leurs oreilles dressées et leurs corps amaigris se 
détachaient sur la couche neigeuse qui tapissait 
le sol. C’étaient des loups — je les reconnus à la 
forme; mais c’étaient des loups blancs, de la plus 
grande espèce. 

« Je m’étais levé brusquement, non pas dans 
l’intention de sauver le daim, mais bien plutôt pour 
aider à sa capture; je saisis donc la longue pique 
de l’Indien cl je m'élançai à la poursuite du fuyard. 
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.rentenJis bien mon compagnon qui me criait de 
prendre garde, mais je ne songeai pas à recber- 
clier quel était le danger contre lequel il cliercliail 
à me prémunir. Je ne songeai qu’à une chose, à 
savoir que j’avais grand’/aim et que les rôtis de 
daim valaient infiniment mieux que les grillades de 
muscardin. 

« Quand j’arrivai au bord du lac, les loups 
avaient déjà regagné l’avance que le daim avait sur 
eux, et ils l’entduraient de leur cercle aux dents 
aiguës et menaçantes. La pauvre bête n’avançait 
que très-péniblement sur la surface polie du lac 
glacé; elle glissait et trébuchait à chaque pas, 
tandis que ses ennemis, grâce à leurs ongles cro- 
chus et rétractiles, y galopaient fort à l’aise. Le 
daim avait, sans doute, pris la glace pour de l’eau, 
ce qui arrive souvent à ses pareils, qui, au lieu 
d’y trouver le salut, deviennent une proie facile 
pour les loups, les chiens et les chasseurs. 

« Je me précipitai en avant, bieiyjonvaincu que 
mon apparition allait suffire pour mettre les loups 
en fuite. Bientôt je fus au milieu d’eux, brandissant 
ma longue pique; mais — figurez-vous ma sur- 
prise et ma terreur — ces animaux, loin de battre 
en retraite, se tournèrent contre moi, et m’entou- 
rèrent, en même temps que le daim, de leur cercle 
hérissé de crocs menaçants et de regards en- 
flammés. 
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« J’appelai ù raide tout en m’escrimanl de mon 
mieux avec ma pique qui frappait tantôt à droite, 
tantôt à gauche, de terribles coups ; mais les loups 
ne faisaient que devenir plus furieux et plus ter- 
ribles par la douleur de leurs blessures — J’étais 
perdu ! 

« Je soutins pendant quelques minutes cette 
épouvantable lutte. Mes forces s’épuisaient rapi- 
dement; un sentiment de terreur m’avait envahi 
et paralysait insensiblement mes forces, quand la 
vue de l’Indien, qui accourait vers moi, me rendit 
courage ; je portai avec ma pique trois ou quatre 
grands coups, bien assurés, qui me débarrassèrent 
de trois de mes ennemis. Les autres, voyant ap- 
procher mon compagnon, et voyant brûler à. la 
clarté de la lune la large lame de la hache qu’il 
tenait ù la main, épouvantés aussi des cris indiens 
qu’il poussait, ne crurent pas prudent d’attendre 
son attaque et prirent la fuite vers l’autre extrémité 
du lac. ^ 

« Trois d’entre eux étaient éventrés sur la 
glace, ù côté du daim, qui était déjà dévoré aux 
trois quarts. 

« Ce qui en restait toutefois suffisait amplement 
pour nous faire un luxueux souper ; l’Indien y fil 
grand honneur , tout bourré qu’il fût déjà de la 
chair de trois muscardins qu’il avait mangés à la 
brochette. La chair infecte et malsaine de ces 
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, affreux petits animaux avait opéré sur son esto- 
mac d'une façon aperitive et lui avait fait l’effet 
(l’un verre d’al)sintlje. 

« Heureuse nature î» 
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Comment on se débarrasse 
des moustiques. 


Le lendemain nous rentrâmes dans les bois : la 
roule s’engageait dans une vallée, sur un sol riche- 
ment boisé, mais humide et presque mouvant, à tel 
poinlqu’à diverses reprises notre waggon s’effondra 
dans des ornières boueuses, d'où nous eûmes grand 
mal à le dépêtrer. Tout cela se faisait à grand 
bruit, avec accompagnement de coups de fouet cl 
de « a-Iiue » et de •< a-dia » qui répandaient sans 
doute l’alarme parmi le gibier des alentours, car 
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nous n'en apercevions d'aücunc espèce. El connue 
nous avions fréquemment besoin de tous nos 
efforts réunis pour déscmbourber le waggon, il 
nous était interdit de nous écarter pour aller clier- 
chcr par les bois le gibier récalcitrant. 

Une sorte d’animaux toutefois ne nous faisait 
point défaut ; nous en avions certes beaucoup 
plus que nous n’en eussions désiré. C’était une 
véritable plaie telle que l’Ègyple n’en vil point 
dans ses temps les plus calamiteux. Depuis le 
matin nous étions en proie à une épouvantable 
invasion de moustiques ; ils s’attachaient surtout 
au docteur, dont le sang semblait avoir pour eux 
des propriétés particulièrement attrayantes. 

C’est là un fait singulier dans les habitudes de 
ces incommodes visiteurs — de deux personnes 
couchées ensemble dans le même appartement, 
l’une sera mordue, picotée cl saignée par toutes 
les parties du corps, tandis que l’autre restera 
parfaitement intacte. Est-ce la qualité du sang ou 
l’épaisseur de la peau qui décide de celle préfé- 
rence ? 

Celle question fut discutée entre nous. Le doc- 
teur prétendait que la morsure des moustiques 
était toujours un indice certain de la bonne qualité 
du sang; et il se posait en exemple à l’appui de 
son dire. Celle assertion assez naïve fil beaucoup 
rire aux dépens du bon doclciH’ et provoqua de 
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railleuses saillies de lu pari de ceux* qui soute- 
naient la thèse contraire. 

Chose étrange, Old Ike avait été, lui aussi, tout 
spécialement en butte à la morsure de ces sang- 
sues ailées. Ce fait semblait être un indiscutable 
argument contre la théorie du docteur, car sous la 
noire et rugueuse enveloppe du vieux trappeur ne 
pouvait couler à coup sûr un sang bien riche ni 
bien délicat. 

La plupart de nous fumaient tout en cheminant, 
dans l’espoir d’écarter l’essaim sanguinaire qui 
nous poursuivait ; mais, toute désagréable que leur 
soit l’odeur de la fumée de tabac, elle ne sullU pas 
pour faire hicher prise aux moustiques. Le remède 
pourrait être elTicace, si l’on pouvait maintenir 
constamment autour de soi un nimbe de fumée 
assez épaisse, mais la moindre ventilation suffit 
pour leur rendre supportable celle atmosphère, 
qui est cependant mortelle pour eux, car on en 
débarrasse fort bien un appartement par des fumi- 
gations de tabac, ainsi que j’en ai fait personnelle- 
ment et fréquemment l’expérience. 

Ces insectes ne sont pas, comme on. l’a souvent 
dit, particuliers aux régions inlerlropicales de 
l’Amérique. On les trouve en grand nombre sur les 
bords de la mer Arctique, aussi avides de sang et 
aussi insupportables là que partout ailleurs ; mais, 
tout naturellement, ils ne se montrent qu’en été, 
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à la saison où le tbcrmomèlre monte dans les 
régions septentrionales à un degré souvent fort 
élevé. Iis hantent de préférence les bords des 
rivières, de celles surtout qu’entourent des terres 
d’alluvion ou des marécages. 

Il est une autre singularité à noter à propos de 
ces insectes. Les bords de certaines rivières de 
l’Amérique méridionale sont littéralement inhabi- 
tables à cause de ce fléau — la plaça des mosqui- 
tos, comme disent les Espagnols, tandis que sur 
d’autres rivières placées dans les mêmes latitudes 
les moustiques sont chose complètement inconnue. 
Ces dernières rivières sont celles qu’on désigne du 
nom de rios negros^ rivières noires — espèce par- 
ticulière de cours d’eau tributaires de l’Amazone 
et de l’Orénoque. 

Ces renseignements nous furent donnés par notre 
compagnon anglais, qui avait parcouru toutes les 
régions de l’Amérique méridionale. 

— C’est une véritable fête, nous dit-il, pour le 
voyageur, que de passer d’une rivière blanche ou 
jaune dans les eaux d’une rivière noire. C’est une 
transition brusque et merveilleuse. Les bords des 
rios negros ne sont pas généralement très-fer- 
tiles , et pourtant il y a d’innombrables tribus 
indiennes qui s’y établissent uniquement pour être 
à l’abri de la plaça des mosquitos. Les Indiens, 
d’autre part, qui habitent dans les districts infectés 
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par ces insectes, ont l’iiabilude de s’enduire le 
corps d’une sorte d’huile épaisse et odorante qui 
les protège, paraît-il, contre leurs morsures. Quand 
un étranger arrive dans une tribu indienne, la pre- 
mière question qu’il adresse au chef, après les salu- 
tations d’usage et les invocations au Grand Esprit, 
est de s’informer du « caractère » des moustiques. 
C’est que, dans certains districts, le « caractère » 
de ces animaux est tellement redoutable que les ha- . 
bitants sont obligés, pour pouvoir dormir la nuit, 
de s’enterrer complètement sous une épaisse couche 
de poussière et d’herbes, dans un trou creusé dans 
la terre. Tous les onguents et toutes les huiles du 
monde ne les protègent pas contre les dards em- • 
poisonnés de ces bourreaux ailés. 

Besançon et le Kentuckien nièrent qu’en aucun 
cas rimile ou les onguents fussent un préservatif 
contre les moustiques. Le docteur joignit son auto- 
rité scientifique au démenti de leur expérience. Ils 
avaient essayé de toutes les frictions imaginables, 
le camphre, l’éther, la corne de cerf, l’huile de 
térébenthine — rien n’avait servi. 

Des avis différents se produisirent, et Old ike 
trancha la difficulté par une démonstration immé- 
diate et pratique. Nous avons dit que le vieux trap- 
peur était tout spécialement en butte aux morsures 
des moustiques, ainsi que l’indiquaient suffisam- 
ment d’ailleurs les lapes furieuses qu’il s’ad- 
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iniüislrail coiilinuelleincnt sur son cou el son 
visage, boursouflés d’enflures blanchâtres. 

— Il y a un remède, dil-il, el je le connais bien ; 
c’est une certaine herbe puante : si je pouvais 
mettre la main dessus, ce serait l’afTaire d’un in- 
stant. 

Nous avions remarqué que, depuis le malin, le 
^ vieux trappeur s’écartait par moments el courait 
le long des ruisseaux, le corps penché en avant 
el le regard fouillant les broussailles^ Il cherchait 
l’herbe puante. 

Une heure à peu près après l’observation qu’il 
en avait faite, nous lui entendîmes pousser tout à 
coui» une exclamation joyeuse qui était la traduc- 
tion indienne de VEureka d’Archimède. 

— Voilà la chose! s’écria-l-il, el nous le vîmes 
se précipiter à genoux cl cueillir à larges poignées 
des toufl“es d'une herbe qui croissait en grande 
abondance au bord de l’eau. C’était une planic 
annuelle, offrant par la forme cl la couleur de ses 
feuilles une grande ressemblance avec le bois dés 
jardins. Nous la connaissions tous, car il n’est pas 
de jardin de village dans l’ouest des États-Unis 
qui n’en soit rempli. C’était une sorte de menthe, 
appelée en Amérique le l'oijal-penny {Uedeoma 
pulegioides). 

Uedwood sauta aussi à bas de son cheval, el, 
comme son compagnon, lit une ample récolte de 
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celle piaille, dont il paraissail connaître par expé- 
rience les vertus curatives. 

Nous nous arrêtâmes pour les regarder faire. 
Tous les deux opéraient de la même manière. 
Après avoir cueilli une poignée des plus tendres 
pousses, ils les broyaient violemment entre leurs 
mains — bien faites, rugueuses qu’elles étaient, 
pour un pareil service — puis ils s’en frottaient les 
jiarties nues du cou et du visage, Ike prit ensuite 
(leux branches, les écrasa sous son talon et les plaça 
sous son bonnet, de manière que les branches pen- 
daient le long de ses joues. Cela fait, il remonta à 
cbeval et poursuivit sa route de même que son 
camarade Redwood. 

Le cliasscur-naturaliste, l’Anglais et moi, nous 
descendîmes de cbeval comme Redwood , pour 
imiter Old Ike, maigre les railleries et les éclats de 
rire de Besançon, du Kentuckien et du docteur. 
Mais nous n’avions pas fait deux cents pas que ce 
fut à notre tour de rire à leurs dépens. En effet, 
depuis que nous étions enduits du suc de la 
menthe, aucun moustique ne nous approchait plus, 
tandis que nos trois compagnons étaient assaillis 
avec plus d’acharnement que jamais, comme si les 
moustiques avaient voulu s’indemniser sur eyx de 
l’impossibilité où ils se trouvaient de fourrager sur 
nous. 

Force leur était de sc rendre à révidencc ; la 


Digilized by Google 



douleur remportant bientôt sur la crainte du ridi- 
cule, ils coururent au premier buisson de royal- 
penny que nous rencontrâmes sur la route et s’en 
frottèrent comme l’avaient fait nos guides, et 
comme nous l'avions fait après eux. 

Est-ce la forte odeur arorpatlque du penny-royal 
qui chasse ces insectes, ou bien est-ce que le suc 
de cette plante brûle par son contact leurs pattes 
délicates? C’est ce que je ne pourrais dire. Tou- 
jours est-il qu’ils n’approchent jamais d’un corps 
qui est soigneusement enduit de cette substance. 
J’ai plus d’une fois renouvelé depuis l’expérience, 
et toujours avec un égal succès, et je dirai même 
que je n’ai jamais traversé depuis un pays à mous- 
tiques sans être muni d’une ample provision « d’es- 
sence de penny-royal. » Cette essence, qui se vend 
à toutes les oflicines pharmaceutiques, est plus 
efficace que la plante elle-même ; une goutte ou 
deux, répandues dans le creux de la main, suffisent 
pour oindre tout le reste du corps et le rendre 
invulnérable. Souvent quand j’étais couché dans 
l’herbe des Prairies, j’entendais autour de moi ré- 
sonner le bourdonnement criard du moustique; 
l’animal s’approchait de moi en tournoyant, planait 
au-dessus de mon visage comme pour choisir son 
but à loisir, mais à peine venait- il en contact avec 
l’essence qu’il sc rejetait en arrière et s’envolait à 
tire-d’aile. 
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L’usîige du penny-royal n'csl pas loutefois sans 
présenter certains inconvénients; le plus désagréa- 
ble est la sensation cuisante qu’il produit sur la 
peafu;et,dans un climat où le thermomètre marque 
très-souvent 90® Fahrenheit, Il faut tenir compte 
de ce désagrément. Souvent le l'emède ne vaut 
guère mieux que le mal. 

Dans cette occasion, toutefois, nous étions tel- 
lement heureux d’être débarrassés des mousti- 
ques que tout autre inconvénient devenait, par la 
comparaison, chose agréable et bien venue. Un 
incident qui survint quelques heures plus tard con- 
tribua à nous remettre complétèmcnl en belle hu- 
meur. Cet incident fut la capture d’un racoon. 

Le racoon, quoique appartenant à la famille des 
rôdeurs nocturnes, se rencontre parfois le jour, 
surtout dans les plaines boisées où le feuillage 
épais produit une sorte d’obscurité. Tout en che- 
minant, nous en vîmes un, si près de nous, que, 
surpris à l’improvisle, il n’eut pas le temps de 
rentrer dans son arbre, dont la cavité lui eût offert 
une retraite assurée. Il n’avait point entendu notre 
approche, et le motif de sa distraction était facile à 
deviner ; un nid de dinde sauvage avec ses œufs 
brisés expliquait assez quelle occupation agréable 
avait concentré son attention. Surpris, il courut au 
premier arbre venu, s’y élança — mais cet arbre, 
par bonheur, n’offrait ni creux, ni fourche pour 



l’abriliT, et la carabine de lledwood lit tomber du 
premier coup le fugitif sur le gazon. 

J’ai dit que , depuis le matin , nous n’avions 
aperçu de gibier d’aucune sorte ; la capture de ce 
racoon devenait parlant un événement. Mais nul 
n’en conçut autant de joie que le noir conducteur 
de notre waggon, Jake, dont les yeux dansaient de 
convoitise et de bonheur dans leurs orbites dila- 
tées outre mesure à la vue du racoon. Un rôti de 
racoon était pour Jake une friandise rare et re- 
cherchée; il savait, ou il devinait qu’aucun de 
nous ne consentirait à toucher à ces chairs infectes. 
Il était donc sûr de s’en régaler sans partage. 

Mais les trappeurs , qui avaient mangé de 
l’homme chez les Caraïbes, n’étaient pas gens à 
reculer devant un rôti de racoon, quelque répu- 
gnant que fût ce rôti. Jake fut obligé de s'exécuter 
et les trois compagnons s’en donnèrent à cœur 
joie. 

Après le souper, Jake demanda à raconter ce 
qu’il savait de cet animal. La parole lui fut accor- 
dée à l’unanimité. Voici à peu près la traduction de 
ce qu’il nous apprit. 
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C'p c|iie c*es( 'qii’iin racoon. 


• De tous les animaux sauvages qui hantent le ter- 
ritoire de l’Amérique, le plus généralement connu 
est le racoon {Procyon loto?'). 11 n’en est pas dont 
racclimatation géographique soit plus large; on le 
trouve sur tout le continent transatlantique, depuis 
la mer Polaire jusqu’à la Terre de Feu. Quelques 
naluralisles ont prétendu qu’on ne le trouvait point 
dans l’Amérique du Sud. Celle assertion est fondée 
sur l(‘ fail r|ue ni Flloa ni Molina n’en ont fait 
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menlion dans leurs écrits. Mais de combien 
d’autres animaux ces naturalistes ont-ils même 
ignoré le nom ? Quoi qu’il en soit, nous pouvons 
alïlrmer que le racoon existe dans l’Amérique du 
Sud, aussi bien que dans les forêts tropicales de 
la Guyane et dans* les régions plus froides de la 
Terre des Tables, partout enfin où il existe des 
arbres. 

Dans les districts où se parle la langue espagnole, 
oh le désigne du nom de %orro negro, renard 
noir. Il y en a , en somme, deux espèces dans l’A- 
mérique du Sud : l’espèce commune {Procyon 
lotor) et le mangeur de crabes {Procyon cancri- 
vorus). 

Dans l’Amérique du Nord le racoon est très- 
commun. On le trouve partout, dans les basses 
terres de la Louisiane, dans les chapparalsiOTnies 
du Mexique, dans les régions neigeuses du Canada, 
et dans les vallées printanières de la Californie. 
Contrairement au cerf, au chat sauvage et au loup, 
on ne le confond jamais avec un autre animal. H 
est aussi connu en Amérique que le renard roux- 
l’est en Angleterre ; l’un et l’autre jouissent d’une 
égale réputation également méritée. 

Il y a diverses variétés de taille et de couleurs, 
mais ces variétés ne créent pas de différences de 
genre ou d’espèces. 

Partout où se parle la langue anglaise, l'animal 
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»’a -qu'un seul nom — nicoon. En Amérique, les 
enfants l'appellent « Sli/ oie coon. » 

Cet animal a été rangé par les naturalistes dans 
la famille des ursidés, genre procyon. Linné en 
fait un ours, mais il nous semble que duracoon à 
l’ours la distance est énorme; elle est moins grande 
du racoon au renard. Ü’ailleurs les Espagnols ne 
l’appellent pas autrement que le renard noir — 
zorro negro. • 

Un auteur le décrit ainsi : « Il a les membres 
d’un ours, le corps d’un loir, la tête d’un renard, 
le museau d’un chien, la queue d’un chat; ajoutez 
à cela des. griffes acérées et rélractiles, à l’aide 
desquelles il escalade les arbres avec la rapidité 
d’un singe, et vous aurez un portrait exact du ra- 
coon. » 

Nous ne pouvons admettre cette ressemblance 
absolue de la queue avec celle du chat ; la queue du 
racoon est pleine et touffue, ce qui n’est pas abso- 
lument le cas pour lé chai ordinaire. La seule res- 
semblance réside dans la disposition circulaire du 
pelage autour de cet appendice. 

Le racoon a la taille d’un renard ordinaire; il 
est un peu plus gros peut-être, et ses jambes sont 
courtes en proportion de ses dimensions. Il est plan- 
tigrade, ce qui le fait marcher bas, comme le chat. 
Le museau est extrêmement grêle et pointu, ce 
qui favorise l’habitude qu'il a de fouiller dans tous 


— 180 — 

les coins pour y chercher les araignées, les souris 
et les autres animaux dont il fait sa proie. 

Sa couleur générale est d’un brun foncé, presque 
noir sur la partie supérieure du corps, mêlé de 
gris sous le ventre. 

Par intervalles, on voit une tache fauve. Une 
large bande noire court entre les deux yeux et en- 
cadre la gueule. Cette handeest encadrée et frangée 
d’une petite bordure grise, qui donne une expres- 
sion toute particulière à ce que j’appellerai la phy- 
sionomie du racoon. 

La principale beauté de cet animal réside dans 
sa queue, dont les marques ont quelque chose de 
caractéristique. On y voit douze annulations, six 
noires et six grises, alternant régulièrement. L’ex- 
trémité inférieure est noire et le pelage est touffu 
et forme panaclio. Quand on fait une casquetlc 
avec la peau du racoon — ce qui est l’usage gé- 
néral parmi les cliasseurs — on y laisse la queue 
attachée, et cette sorte d’ornement est fort gracieux. 
Dans certains districts la casquette de racoon est 
un signe de coquetterie dont se montrent très-fiers 
les jeunes gens des bols. 

Le racoon est un animal d’une complexion fort 
amoureuse, et, chose singulière, la femelle est plus 
grosse que le mâle; en outre, elle a bien meilleure 
apparence. Son poil est plus long, plus touffu, plus 
soyeux et plus noir. Cette particularité est con- 
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traire u Tordre général de la nature; aussi tous 
ceux qui ignorent te fait ne manquent pas de pren-^ 
dre la femelle pour le mâle, et vice venâ. 

On voit la même chose chez les algies et les 
vautours. 

La peau du racoon a été de temps immémorial 
un article de commerce ; on s’en est servi longtemps 
pour la fabrication des chapeaux avant Tusage de 
la soie. 

C’est un grimpeur de première force. Il n’em- 
hrasse pas, pour monter à un arbre, le tronc à la 
manière des ours ; mais il court dessus, se suspen- 
dant avec ses griffes, à la manière des chats. 
D’ordinaire, il choisit pour sa retraite un creux 
pratiqué dans un arbre à la partie supérieure. On 
rencontre, dans les grandes forêts vierges de l’Amé- 
rique, de très -nombreux arbres creusés de cette 
manière. C’est dans ces retraites que la femelle 
met bas ses petits, dont le nombre varie de trois 
à six, ù chaque printemps — d’ordinaire dans la 
première semaine d’avril. 

Le racoon est essentiellement un hôtedes bois. 
On ne le verra jamais dans les prairies ou dans les 
plaines. 11 recherche de préférence le voisinage 
des cours d’eau, et à ce sujet nous noterons la sin- 
gulière habitude qu’il a de tremper dans Teau tous 
ses aliments avant de s’en nourrir. 

La loutre a la même liabilude. C’est de là que 
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le rucüün lire son noFii spdcilîquc de laveur 
iloLar). En oulrc, il sc baigne presque conslani- 
menl; on chercherait vainement un animal plus 
propre et plus soigneux de sa personne. 

Quant aux aliments, on peut dire que le racoon 
est omnivore. Il mange des oiseaux de basse-cour 
aussi bien que des oiseaux sauvages. 11 dévore des 
grenouilles, des lézards, des larves et toutes sortes 
d’insectes, sans distinction. Il aime beaucoup les 
douceurs cl fait de grands ravages dans les planta- 
tions de cannes à sucre, comme dans les champs 
de maïs. Quand l’épi du maïs est dans sa période 
de lait, son suc est très-doux. C’est alors que le 
racoon en fait sa nourriture. 

Ils vont souvent la nuit, par bandes nombreuses, 
s’établir dans un champ. Le lendemain matin, la 
récolte est faite, rentrée et consommée, au grand 
déplaisir du moissonneur. 

On comprend sans peine qu’avec de pareilles 
habitudes de dévastation, le racoon ait de nom- 
breux ennemis. Il fait la chasse au lièvre, au lapin, 
aux oiseaux mêmes, dont il ravage les nids aban- 
donnés. Il aime surtout les coquillages, entre autres 
les huîtres unios^ qui sont très-connues dans les 
lacs d’eau douce et les rivières de l’Amérique. Il 
les ouvre avec la dextérité de la plus habile écail- 
•lère. En somme, tout lui est bon, même les crabes, 
f's araignées et les tortues. 
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Jakenous raconta comment le racoon s’y prend 
pour capturer les tortues. Ce procédé est tellement 
singulier que nous nou§ refusâmes à y croire, 
malgré les affirmations réitérées de Jake. Je la rap- 
porteici, sous le bénéfice de l’adage non 
ebene trovato. 

— Or, nous dit Jake, figurez-vous que le ra- 
coon pêche les tortues à la ligne, avec sa longue * 
queue qu’il laisse tremper dans l’eau. La tortue, 
qui ne songe pas à malice, voit cette queue, qui 
plonge comme les branches d’un petit saule pleu- 
reur. Elle s’approche, y mord , et le racoon, qui 
n’attend que ce moment, fait une brusque pirouette 
qui échoue la tortue sur le sable, où il la dévore 
tout à son aise. 

Onvoitsouvent en Amérique des racoons réduits à 
l’état domestique. Dans ce cas cet animal se mon- 
tre aussi inoffensif que le chien ou le chat, à moins 
qu’il ne soit poussé à bout par des enfants; alors 
il se fâche, gratte et mord d’une façon fort cruelle. 
D’ailleurs, c’est toujours un hôte fort déplaisant 
dans les maisons où l’on élève des oiseaux de basse- 
cour, et, en général, on lui fait plutôt ia guerre 
que de chercher à le réduire en domesticité. 

Il y a des relations très-curieuses entre les nègres 
et les racoons. Ce n’est pas un lien de sympathie, 
mais plutôt un lien d’antagonisme qui existe entre 
eux. Nous avons déjà dit plus haut que le nègre 
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fait ses délices des rôtis de racoon. Il fait de l’ani- 
mal sa chasse favorite. C’est son ennemi mortel. 
II lui court sus partout et toujours, par amour 
pour sa chair, qui a cependant un goût rance fort 
peu appétissant. Mais pour le nègre, qui ne sc 
nourrit que de m ou de maïs bouilli dans l’eau, la 
viande, de quelque nature qu’elle soit, est toujours 
une chère lie. En outre, la prise d’un racoon est 
une affaire de spéculation, car sa peau se vend un 
huitième de dollar, prix uniforme, dans tous les 
établissements des Prairies. 

La chasse du racoon se fait la nuit, de sorte 
que le nègre peut s’y livrer sans empiéter sur son 
travail journalier. La nuit esta lui, il peut en disposer 
à son gré, et il manque rarement de le faire, pour 
goûter, lui aussi, sa part de vie indépendante cl de 
liberté. 

Il est interdit aux nègres de porter des armes à 
feu, partant, il leur est impossible de chasser l'écu- 
reuil, le lièvre ou les oiseaux. Mais on peut chasser 
le racoon sans balle ni plomb. Le nègre a le droit 
d’employer la hache et ta pioche, et il s’en sert 
mieux que personne. C’est ainsi qu’il chasse aussi 
fe sarigue. Ce genre d’exercice est un de ceux qui 
accidententde quelques heures de plaisir rexistence 
péniblement monotone de ces parias, condamnés 
par leur naissance à un esclavage perpétuel. Quand 
le racoon ne servirait qu’aux menus plaisirs de 
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l’esclave, il jiislincrail le rang qu’il occupe dans 
la création animale. J’ai souvent assisté à de pa- 
reilles cliasscs et je n’oublierai jamais la première, 
dans laquelle je jouai un rôle. 

J’en fis le récit à mes coqipagnons du bivouac, 
et je crois intéressant de le répéter ici. 
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Une chaMC au racoon. 


Cette chasse au racoon eut lieu dans le Tennes- 
see, où j’ai séjourné pendant quelque temps chez 
une famille de planteurs. C’était la première 
affaire de ce genre à laquelle j’eusse l’occasion 
d’assister et j’étais assez curieux devoir comment 
on s’y prenait. Le compagnon qui me servait d’in- 
troducteur était un certain Oncle Abc, un gentle- 
man haut en couleur, qui ne ressemblait pas mal à 
notre ami Jake que voilé. 
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Je ne vous apprendrai rien de neuf, messieurs, 
en vous disant que, dans les Étals de l’Ouest, il y 
a dans chaque village un chasseur de racoon en 
litre. C’est d’ordinaire un vieux nègre rompu à tous 
les exercices du corps, et initié à toutes les roueries 
de la chasse. Il possède parfois un chien ; parfois 
aussi il se contente de dresser le chien de son 
maître pour sa chasse favorite. Peu importe la race 
à laquelle le chien appartient. J’ai connu des chiens 
de berger qui étaient d’excellents chasseurs de 
racoon. Les seules qualités exigées, c’est d’avoir le 
flair délicat, de courir vite et d’être assez fort pour 
rapporter le racoon après l’avoir pris. Ceci exige 
un chien d’assez forte taille, car le racoon sou- 
tient souvent une lutte désespérée avant de] céder. 
Les meilleurs chiens sont les maslilTs, les terriers 
et les pointers. 

Oncle Abe est le grand chasseur, le Nemrod 
du pays dans lequel le hasard m’avait fait séjourner, 
et le chien d’Oncle Abe— puissant terrier aux pattes 
nerveuses — était estimé pour le meilleur déni- 
cheur de racoons qui fût à vingt milles à la ronde. 
En me mettant en campagne avec Oncle Abe, j'avais 
donc toutes les chances possibles de faire une partie 
de chasse magniflque. 

D’un côté de la plantation, il y avait une vallée 
fortement boisée, au milieu de laquelle circulaient 
les méandres fleuris d’un petit ruisseau, de ceux 
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qu’on désigne parmi les Indiens sous les noms de 
creeks. Celte vallée servait de rendez-vous favori 
aux racoons; on y trouvait de grands arbres 
touffus, dont les racines baignaient dans l’eau, et 
dont les troncs présentaient de larges et profondes** 
crevasses — retraite naturelle de l’animal dont il 
est ici question. En outre, un fouillis de fortes 
lianes reliaitentre eux cesarbres comme une tenture 
naturelle ; à ces lianes se mêlaient des ceps de 
vigne, dont les sarments chargés de grappes em- 
pourprées ou dorées tentaient naturellement la 
convoitise gourmande des racoons. 

Tous les renards , roux ou noirs , adorent le 
raisin; une charmante fable de la Fontaine a con- 
sacré le fait. 

C’est vers cette vallée que nous nous diri- 
geâmes. 

Àbe marchait en tète, tenant en laisse son Adèle 
chien, Pompo. 

• Abe ne portait d’autre arme qu’une hache à 
marteau; pour ma pari, je m’étais armé de ma 
carabine ù deux coups, compagne inséparable de 
toutes mes expéditions. 

Pompo savait aussi bien que nous l’objet de notre 
sortie ; on le voyait à ses clignements d’yeux im- 
patients et aux clîorls qu’il faisait pour se débar- 
rasser du lien qui le retenait captif. 

Nous avions à traverser, pour arriver au bois, 
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lin vaste clianip de maïs, d’un dcmi-niille au moins 
d’étendue. Entre ce diamp et le bois il y avait une 
barrière en zigzag. — la clôture ordinaire des 
iermes américaines. 

Nous suivîmes la barrière, dans l’espoir que le 
cblen découvrirait une piste récente de racoon se 
rendant au champ de maïs ou en retournant vers 
la forêt. On était justement à l’époque où le maïs 
« fait son lait, » et où, par conséquent, le racoon 
devait y venir chercher la proie dont les siens se 
montrent si friands. 

La nuit était venue : le soleil avait disparu de 
l’horizon depuis deux heures. J’ai déjù dit que la 
chasse du racoon était une chasse nocturne. Le 
racoon ne sort guère le jour que dans les bois 
touffus et déserts. Tout au plus se hasarde-t-il à 
sortir de sa retraite aérienne pour dormir au so- 
leil, perché sur quelque haute branche. J’en ai tué 
souvent dans ces circonstances. 

II faisait un magnifique clair de lune ; mais, au 
point de vue de notre chasse, ce n’était point là 
pour nous un bien grand avantage. Comme cette 
chasse est en quelque sorte une battue incessante 
à travers taillis et buissons, peu importe qu’on y 
voie plus ou moins clair. Le chien ne se fie qu’à 
son odorat, le chasseur à ses oreilles — car ce 
dernier n’a d’autre guide que les jappements ouïes 
aboiements de son quadrupède compagnon. Le 
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clair de lune sert au chasseur à retrouver sou che- 
min dans les bois ; c’est déjà un grand point, et à 
ce titre^n choisit de préférence les nuits claires. 

Quand nous arrivâmes à la barrière, Pompo fut 
lâché dans le champ de maïs, tandis qu’Abe et moi 
nous suivions tranquillement, et en sens divers, 
la ligne de clôture. Abe se tenait près de la bar- 
rière pour aider son chien à la franchir. Ces bar- 
rières ont généralement dix pieds de haut. 

Nous n’avions pas fait cent pas qu’un jappement 
criard de Pompo nous annonça qu’il venait de 
lever (juclque chose dans le champ de maïs. 

— Attention, massa! cria Abe; et comme il 
parlait, nous aperçûmes le chien, qui courait de 
toute sa vitesse à travers les tiges de maïs dans la 
direction de la barrière. Au même instant, je vois 
un objet de forme noire qui passait comme l’éclair 
par-dessus la barrière et s’envolait dans la direc- 
tion du bois. 

— Un racoon, massa! répéta Abe en soulevant 
le chien pour le jeter de l’autre côté de la bar- 
rière. 

Nous nous élançâmes dans les taillis sur la piste 
du chien, qui lui-même suivait la piste du renard. 

La course ne fut pas longue ; elle dura cinq mi- 
> nutes au plus, après lesquelles les jappements du 
chien se changèrent tout à coup en aboiements 
bruyants et courroucés. 



En l’cnteiulanl, Abe me dit tout bas : 

— Bêle sur arbre, massa. 

Nous courûmes dans la direction d’où parlait les 
aboiements de Pompo. ^ 

— Pourvu arbre pas creux, Massa ! me dit le 
nègre. 

Je compris qu’en effet si i’arbre était creux, nous 
avions peu d’espoir d’en dépister le racoon ; et 
comme les aboiements partaienld’assez loin, il était 
probable que l’animal avait couru jusqu’à sa re- 
traite habituelie. Une fois là, il était à l’abri de nos 
poursuites. L’air contrarié du nègre me le faisait 
assez comprendre. Il eût fallu, pour le capturer, 
abattre l’arbre ou le brûler, et, vraiment^ la chose 
n’en valait pas la peine. 

— Maudite barrière! grommelait le nègre tout 
en courant. Si pas barrière, massa, Pompo forcé 
li bien sûr. Pompo courir si bon. 

Nous étions arrivés en vue de l’arbre au pied du- 
quel Pompo se démenait en agitant sa queue d’une 
façon fort impatiente, tout en remplissant le bois 
de ses aboiements. C’était un arbre énorme et tout 
portail à croire que le racoon avait , en effet , 
gagné sa retraite, grâce à l’avance que lui avait 
permis de prendre le retard forcé du chien au saut 
de la barrière. 

Abe poussa une bruyante exclamation. 

— Oh! Pohipo, bois-bouton! Toi trompé, ouii! 
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dil-il. Racoon li jamais grimper bois-boulon — 
jamais — loi dû savoir ça, Pompo. 

Ces paroles du nègre me firenl porler mon al- 
lenlion sur l’arbre. Je vis que c’élail un sycomore 
d’Amérique {Plalanus occidentalis), vulgaire- 
ment appelé « bois-bouton par les Indiens, parce 
que son bois sert, en effet, à fabriquer des moules 
de boutons. 

— Mais'pourquoi donc, demandai-je, le racoon 
ne serait-il pas monté sur cet arbre ? 

— Pour li écorce glissante. Bêle jamais li grim- 
per, massa. Bête grimper cbêne, peuplier, — mais 
jamais bois-bouton. Mais toi, raison, Pompo, re- 
prit-il s’interrompant tout à coup , racoon nionlé 
vigne. Voyez, massa, là-bas! 

. • Je suivis la direction de son geste et je vis une 
grande liane parasite qui descendait du sommet du 
sycomore et traînait jusqu’à terre. C’était évidem- 
ment par là que le racoon avait gagné le sommet 
de l’arbre voisin. Mais celte découverte ne clian- 
geait en aucune façon l’état des choses; le racoon 
était bien décidément à l’abri de nos poursuites. 
On apercevait, à une hauteur de cinquante à 
soixante pieds, une large crevasse produite par un 
coup de vent ou de tonnerre. C’élail là que l’animal 
s’élail réfugié; pour l’atteindre, je l’ai dil, il eût 
fallu aballre l’arbre , qui était d’une grosseur 
énorme. Y songer eût été folle. 


Digitized by Google 



Insister plus longtemps eût été peine et temps 
perdus; nous quittâmes la place pour retourner 
vers le champ de maïs. 

Il y avait quelque temps que le chien ne se fai- 
sait plus entendre et nous espérions qu’un autre 
racoon avait franchi la clôture pour aller ravager 
nos plantations.' 

Cet espoir ne devait pas être déçu. A peine 
Pompo était-il entré dans le champ qu’un second 
racoon en sortit comme le premier, passa par- 
dessus le bois, suivi de Pompo, qui, cette fois, 
franchit d’un bond la barrière. Quelques minutes 
après> ce second renard, comme le premier, avait 
escaladé un arbre de retraite. 

D’après la direction des aboiements de Pompo, 
nous calculâmes que l’arbre choisi par celui-ci 
n’était point fort éloigné de celui où l’autre avait 
échappé à notre poursuite. Mais on se figurera 
notre étonnement et notre colère lorsque nous 
vîmes, arrivés sur les lieux, que tous deux avaient 
pris le même arbre, et se trouvaient également à 
l’abri de nos coups. 

Force nous fut de retourner au champ de maïs, 
où bientôt IC/Chien leva un nouveau racoon qui, 
comme les autres, s’enfuit avec la rapidité de la 
flèche dans la direction de la forêt. 

Cette fois, Pompo le suivit avec des hurlements 
de rage qui, bienini, se changeanl en aboiements 
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plaintifs, nous apprirent que l’animal était « per- 
ché. » 

4 

Nous courûmes vers rcnûroit d’où partaient ses 
cris. Si, l’instant d’avant, notre étonnement avait 
étéextrême, ii dépassait celte fois toutes les limites. 
Nous nous retrouvions pour la troisième fois de- 
vant le même platane. Les trois racoons avaient 
successivement trouvé un abri dans la spacieuse 
capacité de sa large crevasse. 

— Malédiction, maître! s’écria Abe d’une voix 
étranglée par la terreur, nous cbasur Ii même bête. 
Li pas racoon, Ii diable. Pour amour de Dieu, 
massa, nous partir vile! Abe a peur. 

Il eût été inutile, en effet, de rester là, et je suivis 
le conseil de mon noir compagnon. En revenant 
au champ de maïs, nous pûmes constater que nous 
l’avions purgé de tous les racoons qui s’y étaient 
donné rendez-vous. Mais, comme il était de bonne 
heure encore, j’eusse été fort morlilié de devoir 
retourner au seulement avant d’avoir assisté à tuer 
un racoon. Je fis part de mon désir à Abe, et tous 
deux nous nous mîmes à battre la forêt dans la 
direction des fourrés où les arbres étaient moins 
hauts et moins gros. Peut-être y pourrions-nous 
trouver quetque racoon errant ou guettant sa 
proie. C’était l’espoir d’Abe. 

Ses suppositions étaient fondées, l’n quatrième 
racoon fut bientôt levé par Poinpo, qui se préei- 



190 — 


pila sur ses traces avec uïie rapidité d’autant plus 
grande qu’il n’avait pas, celle fois, de barrière pour 
retarder ou arrêter sa course. 

Celte fois il y avait à espérer que nous n’aurions 
pas à recommencer un qualrièjne pèlerinage au 
platane. Et, en effet, l’animal, bientôt forcé par 
Pompo, s’élança sur un arbre grêle et peu élevé, 
dans les branches duquel nous le vîmes s’agiter 
bientôt, à une hauteur de vingt i>ieds tout au plus 
au-dessus de nos têtes. 

— Nous le tenons enfin! m’écriai-je, et je 
saisis mon fusil pour le coucher en joue ; mais, 
tout à coup, comme s’il availsurpris mon intention, 
le racoon s’élança sur un autre arbre, d’où il se 
laissa dégringoler pour reprendre sa course, tou- 
jours poursuivi par Pompo, qui soufflait comme 
une locomotive lancée à grande vitesse. 

Au bout de quelques minutes, les aboiements 
du chien nous apprirent que l’animal était « per- 
ché. » Nous courûmes vers l’endroit où Pompo 
nous appelait, cl nous ne fûmes pas médiocrement 
surpris de nous retrouver de nouveau en présence 
du platane avec scs lianes de vigne I Abe était 
épouvanté. La toison qui lui servait de chevelure 
se tordait comme si elle eût voulu se hérisser. 11 
était convaincu, dans sa naïveté superstitieuse, 
que les quatre racoons ne faisaient qu’un seul et 
même animal, cl que nous étions le jouet de quel- 
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que abominable scène de magie, dans laquelle le 
diable s’occupait tout spécialement à nous mys- 
tilier. * 

Malgré son amour pour la chasse, il voulait fuir 
vers le seltlement et renoncer à son expédilion. 
J’eus bien du mal à le retenir. Mais j’ai pour habi- 
tude de m’irriter plutôt que de me laisser vaincre 
par les obstacles ; et plus le racoon mettait d’obs- 
tination à ne pas se laisser prendre — obstination 
bien légitime du reste et qu’on ne pouvait blâmer 
que par excès d’égoïsme — plus j’en mettais de 
mon côté à ne pas faire une chasse blanche. Un 
nouveau projet me vint «à l’esprit. Je résolus de 
faire sortir les racoons de leur retraite, à tout 
prix. 

— Abe, dis-je au nègre, il nous faut abattre 
l’arbre. 

— Li bois-bouton , massa ? Bois-bouton très- 
gros. 

Et une expressive pantomime me faisait assez 
comprendre que ce n’était pas tant la grosseur de 
l’arbre, mais bien la diablerie des quatre racoons 
qui faisait reculer l’oncle Abe. 

— Il faut l’abattre, reprls-je, quand nous de- 
vrions y travailler jusqu’ù demain. 

Et, m’emparant de la hache que le nègre portail 
suspendue à sa ceinture, je frappai le premiei’ 
coup. A ma grande surprise, l’arbre rendit un son 

I. lô 


creux. Je frappai un second coup. L’arbre était 
creux jusqu’il sa racine. Le côté que j’avais entamé 
n’offrait que la résistance de lecorce. La liache y 
pénétrait à chaque coup et déchirait la paroi 
ligneuse avec une grande facilité. 

Au quatrième coup, j'y avais pratiqué une brèche 
assez grande pour pouvoir y passer la lôte. Abattre 
un pareil arbre n’était pas chose difficile. En moins 
d’une demi-heure, je pouvais venir à bout de l’en- 
treprise. 

Abe, me voyant si résolu , avait quelque peu 
repris ses sens et son courage. Il en donna la 
preuve aussitôt en s’emparant à son tour de la 
hache, qu’il fit manœuvrer avec une dextérité re- 
marquable. Sous scs coups répétés , la brèche ' 
allait s’élargissant rapidement. 

Tout à coup il s’arrêta, et se frappa le front 
comme pour souhaiter la bienvenue à une idée qui 
venait d’y germer : 

— Si trou monter jusqu’ù sommet, massa, dit-il, 
Abe peut enfumer li racoon. Branches et herbes 
ici brûler et beaucoup fumer. 

— C’est une Idée, dit-jc, cnfumons-lcs. 

En moins de cinq minutes, nous avions fait une 
ample récolte de branches sèches et de feuilles 
mortes, auxquelles l’Indien mit le feu. Le creux du 
plateau, faisant l’office de cheminée , activa la 
flamme, et bientôt la fumée s’échappa en spirales 
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bleuâtres de la crevasse du sommet dans laquelle 
nous avions vu successivement disparaître notre 
gibier. 

Le résultat de cette manœuvre ne se fit pas 
attendre. Il se fit un grand bruit de cris et de 
grattements à l’intérieur de Tarbrc, puis, tout 
à coup, une masse noire a])parul au sommet, 
au milieu des nuages de fumée; l’animal s’arrêta 
un instant — pour respirer sans doute — puis 
se laissa dégringoler du Iiaut en bas de la 
liane. Avant qu’il eût touché terre, il avait reçu 
dans le ventre la charge d’un des canons de ma 
carabine. 

Pendant ce temps un second racoon avait ap- 
paru au sommet de la cheminée improvisée; un 
troisième le suivit, puis un quatrième, puis jusqu’à 
six racoons, qui tous suivirent la route qu’avait 
prise le premier. 

Pompo, qui avait à prendre sur euxda revanche 
de ses courses perdues et de sa réputation com- 
promise, en saisit deux et les étrangla au moment 
où ils allaient s’élancer dans le bois. Abe en abattit 
un d’un coup de hache, et deux coups de ma cara- 
bine, que j’avais eu le temps de recharger, ache- 
vèrent cet exploit, qu’Abe déclara le plus remar- 
quable en ce genre dont il eût jamais été question 
dans le pays. 

Le jour commençait à poindre lorsque nous re- 



prîmes, chargés du produit de celle chasse miracu- 
leuse, la roule du sclllemenl, où l’on nous fil une 
réccplion vraiment Iriompliale. 


XIV 


E.e« sang^liers des forêts américaines. 


. Le lendemain malin, nous reprîmes noire marche 
vers les régions lianlées par lebuffalo. Nous avions 
à traverser une grande forél de chênes séculaires. 
Le sol en était couvert à une certaine hauteur de 
feuilles mortes, de branchages et de débris végétaux 
de .toute sorte. A peine étions-nous engagés dans 
le bois qu’un bruit particulier frappa nos oreilles 
et nous obligea ù nous arrêter. C’était quelque 
chose comme le bruit d’un soufllel de forge forle- 
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ment agité, ou comme le grognement étoulTé que 
fait cntenllre le porc domestique quand on l’effa- 
rouclie. 

L’un de nous cria : « Un ours ! » et ce premier 
cri produisit naturellement un certain sentiment 
d’émoi dans lequel se mêlait autant d’inquiétude 
peut-être que de plaisir. Nous faisions un immense 
voyage pour chasser le buffalo, et nous nous trou- 
vions en passe de chasser l’ours. C’était une heu- 
reuse aubaine s’il eh fût. 

Le grognement de l’ours ressemble singulière- 
ment avec celui du porc effrayé, etia ressemblance 
est si grande, que nos guides eux-mêmes s’y lais- 
sèrent prendre et se préparèrent au combat en 
s’assurant du bon état de leurs longs coutelas. 

Nous nous trompions tous : le bruit qui avait 
frappé nos oreilles était produit par un sanglier. 

Au premier mot je me récriai : 

— Quoi 1 un sanglier dans les forêts du Missouri? 
Un peccari, à la bonne heure ! 

— Non point, lit le Kentuckien, ce sont au con- 
traire les peccaris qui ne remontent pas jusqu’aux 
latitudes du Missouri. Ce n’est peut-être pas un 
sanglier dans le sens absolu du mot; c’est sans 
doute un porc sauvage. 

Et, en effet, nous vîmes bientôt apparaître l’ani- 
mal, qui avait à coup sûr la mine la plus sauvage 
qui se puisse appliquer à un individu de son espèce. 
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Il bondissait en grognant sourdement dans le feuil- 
lage, avec un grand fracas de branches cassées et 
d’berbes froissées. Nous ne fîmes que l’apercevoir 
un instant, mais cet instant suffît pour que douze 
coups dé carabine fussent dirigés contre lui. De ces 
douze balles, un bon nombre, sans doute, lui 
avaient traversé le coriace épiderme ; mais il réussit 
à s’échapper pourtant, ne laissant derrière lui 
qu’une traînée sanglante et un sujet de conversa- 
tion tout trouvé pour nos causeries de la journée. 

Les bois de l’Amérique sont l’asile favori du 
porc à l’étal demi-sauvage, mais on ne les trouve 
guère que dans des parc5 clos de barrière, où ils 
sont la propriété des maîtres du seulement. Dans 
CL'i’laines saisons de l’année, ils rentrent presque 
dans la vie domestique; c’est quand la rareté des 
aliments, les oblige à se rapprocher de la maison 
du maître pour s’y nourrir de grains placés tout 
exprès dans une auge qu’ils savent bien reconnaî- 
tre. Ils finissent même par répondre ù l’appel d’un 
cri particulier que le voyageur entend fréquemment 
retentir le soir en passant à travers les seltlemenls 
boisés des districts intérieurs. 

Ces sangliers vivent presque exclusivement des 
fruits sauvages qu’ils trouvent dans les bols. La 
faîne du hêtre, la noix, le gland du chêne Chin- 
quapiu, toutes les graines et toutes les baies lui 
eonvieniicnl également. Au besoin il vil aussi de 
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racines, d’iierbes, el même s’il rencontre une cou- 
leuvre sur sa roule, il la dévore après l’avoir pié- 
tinée. On prétend aussi que c'est à l’introduction 
de cette espèce de sangliers métis dans les forêts 
américaines qu’il faut attribuer la destruction 
considérable de couleuvres qui se constate depuis 
un certain nombre d’années. Partout où un san- 
glier a « couru » pendant quelque temps, les cou- 
leuvres et les petits serpents sont extrêmement 
rares, et on peut parcourir des centaines de milles 
sans en rencontrer. Le sanglier paraît ressentir la 
plus violente antipathie pour la tribu ophidienne, 
sans la redouter toutefois. Quand il en découvre 
quelqu’une, sa destruction est inévitable, à moins 
qu’une crevasse de rocher ou un trou souterrain 
ne se trouvent lù à point nommé pour servir de 
retraite ù la couleuvre. Et encore alors, il attend 
])atiemment que son ennemi se montre pour le 
broyer sous scs pieds et le dévorer ensuite. 

Le goût particulier qu’éprouve le sanglier pour 
celle espèce de nourriture prouve que; dans l’étal 
de nature, le porc est carnivore. Le peccari, qui est 
le véritable représentant de la race porcine sauvage 
en Amérique, a les mêmes habitudes, el chacun 
sait que le serpent n’a pas de plus terrible ennemi 
dans toute la tribu des animaux d’Amérique. 

Le sanglier ne craint pas la couleuvre. Grâce ù 
l’épaisseur de sa peau, il peut dédaigner ses mor- 
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sures aussi bien que celles du terrible moccassiu, • 
dont il4rioniphe aussi facilement que du constriclor 
aux anneaux noirs. Ce dernier parvient quelque- 
fois à échapper à la mort eu escaladant un arbre, 
mais le moccassiu, qui n’est pas grimpeur, est sans 
défense contre l’attaque du sanglier. 

On a écrit, je ne sais où, que le sanglier ne lou- 
chait pas à la tête du serpent qu’il a broyé sous ses 
pieds, de peur de s’empoisonner par le contact de 
son dard venimeux. Rien n’est moins exact. Il le 
dévore tout entier sans en laisser une miette. D’ail- 
leurs le venin de la couleuvrcj comme le curare 
des Indiens de l’Amérique du Sud, n’est dangereux 
(jue pour autant qu’il vienne en contact avec le 
sang. Pris à l’intérieur, ses effets sont Irès-inof- 
fensifs; il y a même des gens qui prétendent qu’il 
exerce une influence salutaire sur la santé, au 
même litre que le ciiraré que les Indiens avalent 
en guise de médecine. 

La plupart des renseignements qu’on vient de 
lire sur les sangliers des forêts américaines nous 
furent donnés par notre compagnon de Kentucky, . 
qui possédait lui-même un nombre assez considé- 
rable de ces animaux. Tous les ans, à une époque 
lixe, il en faisait une grande chasse, comme tous 
les grands propriétaires terriens, qui font de ce 
genre d’exercice un des plus agréables incidents de 
leur vie aventureuse. 
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Quand l’époque fixée pour la chasse au sanglier 
arrive, le propriétaire du selllemenl se met en 
roule avec sa meule, accompagné de ses amis, tous 
à cheval et armés de rifles. La cavalcade s’engage 
dans les bois d’immense étendue rendus presque 
impraticables par les hauts et nombreux taillis qui 
les couvrent. C’est au plus épais du bois que le 
sanglier se réfugie; mais les chiens savent fort bien 
aller Ty relancer et l’obliger ù prendre sa course 
par les chemins frayés, où les rifles des cavaliers 
ne lardent pas à en avoir raison. Parfois les chas- 
seurs dédaignent de faire usage de leurs armes à 
feu et une grande chasse à courre s’engage alors à 
travers bois, plaines, rivières et marais jusqu’à ce 
([ue le sanglier, épuisé, rendu, s’accule à un arbre 
pour tenir tête aux chiens. 

Un grand chariot allelé de nombreux chevaux 
suit la chasse et ramène triomphalement les vic- 
times après la journée. 

Souvent ces chasses durent, non pas un jour, 
mais une semaine entière; ce devient alors une vé- 
ritable guerre d’extermination dont les dépouilles 
opimes peuvent se compter par douzaines. De pa- 
reilles chasses font époque dans les annales du 
pays. On cite des propriétaires qui ont tué en une 
seule excursion plus de cent sangliers. 

La chasse terminée, on s’occupe de saler le lard 
et les jambons, tant pour les besoins de la consom- 


maUon du seUlenienl que pour l’approvisionne- 
ment des marchés de Cincinnati, où il s’en vend 
des quantités énormes. 

Le KentucRien nous rapporta une étrange aven- 
lure, qui démontre à quel point sé développe par- 
fois l’instinct de ces animaux : 

« J’étais allé un jour au bois, dit-il, pour y 
cliasserune cerlaine oie sauvage que j’avais aperçue 
la veille. Je n’avais d’autre arme que ma cara- 
bine. Après avoir battu les taillis pendant plusieurs 
heures sans rien découvrir, je m’arrêtai de lassi- 
tude et je m’assis sur un tronc d’arbre renversé 
par la tempête. J’y étais à peine de dix minutes, 
que j’entendis devant moi, dans les broussailles, un 
grand bruit de feuilles froissées et de branches 
brisées, qui ne pouvait provenir que du passage 
d’un animal de grosse taille. Je crus que c’était 
une biche, et déjà j’apprêtais mon fusil, lorsque je 
vis débusquer du taillis une demi-douzaine de mes 
sangliers. 

« En d’autres circonstances je n’aurais prêté à 
leur apparition qu’une attention très-médiocre, 
mais ils couraient avec une rapidité telle, en flairant 
le sol de leurs grouins dilatés, qu’il me parut évi- 
dent qu’ils étaient à la poursuite- de quelque 
chose. 

« En effet, à quelques pas au-devant d’eux 
j’aperçus la forme rcluisantcd’une couleuvre noire, 


qui frélillail de son mieuxen sc tordant pour échap- 
per à ses persécuteurs. Elle y réussit, car bientôt 
a près je la vis s’enrouler autour d’un pawpaw, dont 
elle atteignit les branches supérieures avec une 
étonnante rapidité. ' « 

« Dans celte position la couleuvre pouvait se 
croire à l’abri des attaques de ses ennemis, et c’était 
aussi notre avis. Aussi, résolu à la détruire moi- 
même, j’armai ma carabine, et j’allais tirer quand 
un mouvement de mes sangliers m’arrêta. Cet 
animai avait saisi d’une certaine façon la partie 
inférieure du tronc du pawpaw et l’agitait avec une 
extrême vivacité, comme s’il eût voulu faire tomber 
à terre la couleuvre. Inutile de dire qu’il ne réussit 
point dans celle étrange tentative, d’autant plus — 
ou pour mieux dire, d’autant moins que la cou- 
leuvre était enroulée autour de l’arbre et qu’il eût 
été tout aussi aisé d’en détacher, l’écorce que de 
lui faire lâcher prise. 

« Vous n’ignorez pas, messieurs, que le pawpaw 
(Carica papaya) est un des arbres dont le bois est 
le plus tendre ; il olTre ù cet égard de grandes 
ressemblances avec le chêne-liége. Le sanglier 
parut constater le fait, car renonçant brusquement 
à son premier projet, il se mil à ronger ù belles 
dents le pied de l’arbre. Les autres sangliers sui- 
virent son exemple ; quelques minutes après l’ar- 
bre était par terre. Au moment où les branches su- 
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périeures louchaient le sol, toute la bande se jeta ù 
la fois sur la couleuvre; cl en moins de temps 
certes qu’il n’en faut pour vous raconter la chose, 
la pauvre bêle élail broyée , triturée el dévorée 
jusqu’au dernier morceau. » 

Après ce récit, la conversation roula pendant 
assez longtemps encore sur les sangliers, sur leurs 
mœurs et leurs habitudes, el chacun de nous rap- 
porta tour à tour ce que son expérience personnelle 
lui avait fourni de renseignements particuliers 
cet égard. Le lecteur me saura gré de les sup- 
primer. 

Ce qui nous étonnait dans tout cela, c’était la 
rencontre que nous avions faite d’un de cos ani- 
maux dans cet endroit isolé, à plus de vingt milles 
(le toute espèce de plantation ou de seulement. 

Nos guides nous firent remarquer que les porcs 
sauvages s’échappent souvent des parcs où on les 
enferme pour courir les bois, où ils se multiplient. 
Parfois la femelle rentre au seulement, mais les 
petits ne quittent plus les bois où ils sont nés. Il 
existe aussi de ces espèces de sangliers qui n’ont 
jamais été réduits à la domesticité, et qui sont de la 
même race que ceux qu’on rencontre au Mexique, 
où ils ont été introduits par les Espagnols. 




liC peccarl. 


Celle allusion accidentelle aux porcs sauvages 
importés en Amérique par les Espagnols nous 
amena tout nalurellemenl à parler des peccaris. 
Cel animal ne se rencontre que dans les parties de 
l’Amérique du Nord qui ont été au! refois au pou- 
voir de la race espagnole. 

Il y a deux espèces différentes de peccaris {dico- 
tyles) ; le peccari coUelé et le peccarl aux lèvres 
blanches. Pour la forme et les liabiludes, ils sont 
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exacLenienl semblables; mais ils diffèrent par la 
couleur et par les dimensions. Le peccari aux 
lèvres blanches est l’espèce la plus grande. Sa 
couleur est d’un brun foncé, presque noir, tandis 
que celle du peccari colleté est d’un gris de fer uni- 
forme, à l’exception de la raie qui marque ses 
épaules et qui juslille son surnom de colleté. 

Les marques qui servent à les distinguer sont 
pour l’un une large tache blanchâtre sur les joues, 
autour du grouin ; pour l’autre un anneau d’un 
blanc jaunâtre, qui lui entoure le cou et les épau- 
les, comme le fait un harnais à un cheval. Ce sont 
ces signes particuliers qui servent à les recon- 
naître et à les désigner. En outre le front du 
peccari aux lèvres blanches est plus saillant, ou plus 
concave que celui de son congénère. 

Du reste, ces deux créatures ont de très-nom- 
breux points de rapprochement. Tous deux se nour- 
rissent de fruits, de racines, de grenouilles, de 
crapauds, de lézards et de couleuvres. Tous deux 
choisissent pour retraite le creux d’un tronc d’ar- 
bre ou l’anfractuosité d’un rocher. L’un et l’autre 
vivent d’ordinaire par troupeaux nombreux. Sous 
ce dernier rapport, toutefois, on pourrait trouver 
entre eux certains points de dissemblance. Les 
peccaris à lèvres blanches se réunissent par trou- 
pes, dont le nombre s’élève quelquefois à plusieurs 
centaines, et même on en a vu parfois des milliers 
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ensemijic ù la fois, tandis que les autres ne sont 
jamais aussi nombreux et vont le plus souvent par 
couple. Il est vrai que cette différence provient 
peut-être de ce que, dans les régions où on l’a 
observée, l’espèce aux lèvres blanches était infini- ' 
ment plus nombreuse et plus répandue que l’autre. 

’ Certains voyageurs ont, en effe't, compté des trou- 
peaux de près de cent peccaris colletés, mais ce 
sont lù, à tout prendre, des faits accidentels qui 
ne peuvent être pris pour des démonstrations. 

L’espèce aux lèvres blanches n’existe pas dans 
la moitié septentrionale du continent américain. 
Elle hante d’habitude les grandes forêts tropicales 
de la Guyane et du Brésil, et descend même plus 
au sud, vu qu’elle est très-commune au Paraguay. 

On l’y désigne sous le nom de vaqidra, d’où nous 
avons fait par corruption plutôt que par traduction 
notre mot de peccari. 

L’autre espèce se trouve aussi dans l’Amérique 
du Sud, où on la désigne sous le nom de Paqiiira 
de coUar. 

L’une et l’autre ont, en outre, comme on le 
devine, des surnoms indiens aussi vulgaires que 
nombreux, qui diffèrent d’après les lieux et les cir- 
constances. Au Paraguay, l’un s’appelle tagnicali 
cl l’autre taytotou. 

L’une cl l’autre espèce sont bien moins nom- 
breuses qu’elles ne l’étaient autrefois. La chasse 
I. 14 
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fail dans leurs rangs de grands ravages, et on les 
chasse, non pour la qualité de leurs chairs, ni pour 
le plaisir de ce genre d’exercice, mais pour en dé- 
barrasser le pays. Leurs habitudes de dévastation 
en font des fléaux pour les setliements; iis font un 
tort considérable aux champs de maïs et de manioc, 
et il leur suffit souvent d’une seule nuit pour 
dévaster toute une immense plantation de cannes 
à sucre. C’est pourquoi les planteurs leur ont fait 
très-longtemps une véritable guerre d’extermina- 
tion. 

Ainsi que je vous l’ai dit plus haut, on croit 
généralement que le peccari à lèvres blanches ne 
se trouve pas dans l’Amérique du Nord. 11 paraît 
pourtant qu’il en existe au Mexique, dans les grandes 
forêts du midi. L’histoire naturelle de ces con- 
trées n’est pas d’ailleurs bien connue encore. Les 
Mexicains ont malheureusement employé tout leur 
temps à faire des révolutions. Mais une période 
nouvelle est venue. Le chemin de fer de Panama, 
le canal du Nicaragua et la route de Téhuantépec, 
toutes les voies nouvelles qui s’ouvrent en ce mo- 
ment conduiront vers des régions Jusqu’ici inex- 
plorées; de nombreuses troupes de naturalistes, de 
l’école d’Audubon, qui retourneront tous les coins 
de l’Amérique centrale. Déjà on peut conslalcr de 
notables progrès en ce sens. 

Les deux espèces de peccaris, malgré leurs noni- 
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bri'ux puiuls du ressemblance, ne s’allient jamais 
ensemble et paraissent même ne pas avoir l’instinct 
des relations étroites qui existent entre elles. Chose 
même plus singulière î on ne les rencontre jamais 
en même temps dans le même bois. 11 sulïil qu’on 
trouve l’un dans un district pour être assuré de 
n’y point renconlrer l’autre. 

Le peccari colleté est l’espèce originaire de l’Amé- 
rique septentrionale; c’est de lui plus particulière- 
ment que nous parlons. On commence à le rcncon- 
trerquand on approche des latitudes nord-ouest du 
MIssissipi. Aux États-Unis, on n’en trouve pas de 
traces, et il n’est même pas démontré qu’ils y aient 
jamais existé à l’état sauvage. Dans le Texas, c’est 
un animal ordinaire, qu’on voit dans la direction 
de l’est jusqu’au Pacifique et dans tout le reste du 
continent. 

A mesure qu’on s’avance vers l’est, le peccari 
devient plus nombreux; il est dans tout le nouveau 
Mexique, mais jamais au-dessus de la ligne iso- 
therme, ce qui prouve' que le peccari ne sait pas 
endurer les rigueurs d’un climat froid. C’est un 
hôte des tropiques et des régions adjacentes. 

Quelques naturalistes prétendent que c’est un 
animal essentiellement forestier, qu’on ne rencontre 
jamais dans les plaines ouvertes. D’autres — Buf- 
fon entre autres — établissent son domicile sur 
les montagnes et le proscrivent absolument des 
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basscs-lcrres cl des plaines; tandis que d’autres, 
au contraire, soutiennent qu’on ne le voit jamais 
dans les montagnes. 

Aucune de ces théories ne paraît cire la vraie. 
On sait parfaitement que le peccari fréquente les 
régions boisées du Texas ; et Èmory (le plus savant 
des observateurs modernes) assure en avoir ren- 
contré un nombreux troupeau dans les montagnes 
nues du Nouveau-Mexique. Le fait est que le pec- 
cari habite un peu partout , et qu’il fréquente in- 
diiréremment les plaines ou les montagnes, pourvu 
qu’il y trouve les racines et les fruits qui consti- 
tuent sa principale nourriture. Mais il paraît se 
plaire de préférence dans les bois niohtueux, où il 
trouve certaines noix de son goût, telles que le 
ebinquapiu {Castanea pumila), le pecon {Juglans 
olivœforinis) et les glands de différentes espèces 
de chênes qui abondent dans les prairies de l'ouest 
du Texas. 

Le peccari n’est pas grimpeur, et d’ailleurs la 
conformation de ses pattes le rend complètement 
impropre à ce genre d’exercice. Pourtant, lorsqu’il 
ne trouve pas dans les rochers d’anfractuosité assez 
spacieuse pour s’abriter, il se ménage un asile dans 
les creux des grands arbres; mais, en général, il 
préfère habiter les rochers, l’expérience lui ayant 
sans doute démontré qu’il y est mieux à l’abri des 
allcintcs du feu du ciel ou du plotnb des chasseurs. 
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Le peccari est facile à distinguer des autres ani- 
maux des forêts par la rotondité de sa forme et par 
son grouin long et presque pointu. Malgré sa res- 
semblance avec le porc domestique, il est très-vif 
et très-léger dans ses mouvements. Il n’a pas de 
queue, car on ne peut donner ce nom à une sorte 
de protubérance ou d’apophyse qui se hérisse en 
nœud à l’extrémité de sa colonne vertébrale. Sa 
tête ressemble à celle du porc, mais des deux côtés 
se dressent deux crocs acérés, qui lui donnent un 
air menaçant et presque redoutable. Ces crocs ne 
sont d’ailleurs l’apanage que des vieux mâles. Les 
oreilles sont courtes et presque complètement en- 
fouies dans les touffes des longs poils rudes qui lui 
couvrent tout le corps et qui sont surtout très- 
longs sur le dos. Ces poils se hérissent quand le 
peccari est en colère; ses dimensions semblent se 
doubler brusquement alors, et il a tout l’air d’un 
gros porc-épic. 

Nous avons déjà dit que les peccaris vont d’or- 
dinaire par troupes de vingt individus et plus; 
mais ces agrégations si nombreuses n’ont lieu 
qu’en hiver; au printemps, dans la saison des 
amours, ils se divisent par couples; et on a observé 
que le mâle et la femelle sont très-fidèles et presque 
inséparables. 

La femelle met bas deux marcassins par portée. 
Ils sont d’un brun roux et très-petits. A peine âgés 



(le quelques semaines, ils suivcnl la mère dans les 
hois; les familles de peccaris se composent ainsi 
géncralemenl de quatre individus. 

A mesure que la saison avance, les familles se 
rencontrent cl s’associent pour chasser de conserve 
ou pour s’entre-protéger contre les animaux de 
(aille et de force plus grandes. On volt souvent, 
lorsqu’un' des peccaris d’une bande est attaqué, 
que tous les autres se tournent contre l’assaillant, 
que ce soit un chasseur, un couguar ou un lynx. 
Et, comme ils font usage simullancmenl de leurs 
dents, de leurs crocs eide leurs sabots, ils font en 
somme des ennemis redoutables et dangereux. 

On a vu des couguars tués et mis littéralement 
en pièces par un troupeau de p(;ccaris qu’ils 
avaient eu l’imprudence d’attaquer. En général, le 
couguar n’attaque les peccaris que lorsqu’il les 
rencontre isolés, mais les grognements de celui 
avec lequel il se met aux prises ne manquent jamais 
(l’attirer en quelques instants un nombreux ras- 
semblement, qui se forme avant que l’agresseur ail 
eu le temps de s*en apercevoir et de songer à se 
dérober pal* la fuite à la mort inévitable qui l’at- 
tend. 

Le chasseur du Texas, quand il n'est pas à 
cheval, ne se hasarde pas à troubler un troupeau 
de peccaris. Et même quand il est à cheval il ne 
les attaquera point ailleurs que dans le voisinage 
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(les plaines. Et pourtant, maigri; ces dilTicultés et 
CCS dançers, on fait au pcccari une cliassc acliarnée 
et on en tue des centaines tous les ans. Les ra- 
vages qu'ils commettent dans les plantations leur 
suscitent de nombreux ennemis, qui leur font une 
véritable guerre d’extermination. 

Pour chasser les peccaris on se sert de chiens, 
qui les traquent cl les poussent sur la voie des- 
chasseurs; ceux-ci les abattent à coups de rifles. 

Quand un troupeau de peccaris est poursuivi, 
il se réfugie parfois dans une anfractuosité ou dans 
une crevasse de rocher; l’un d’eux reste devant 
l’ouverture pour tenir Ic'tc à l’ennemi. Quand la balle 
du chasseur a fait mordre la poussière à cette sen- 
tinelle, un autre sort, qui prend sa place; puis il 
en vient un troisième, et ainsi de suite jusqu’à ce 
que tout le troupeau y ail passé. 

Si des chiens s’attaquaient seuls à des peccaris, 
sans avoir auprès d’eux un chasseur pour les en- 
courager et les défendre, ils seraient inévitable- 
ment éventrés dès la première rencontre. On croi- 
rait diflicilemcnl que ces petits animaux, dont le 
plus grand a tout au plus trois pieds de longueur, 
sont de force à lutter avec avantage contre le plus 
redoutable bouledogue. J’ai vu un Jour un pcccari 
en cage, qui n’avait pas tué moins de dix dogues 
de la plus forte espèce, tous chiens de race et 
réputés pour être de formidables bêtes do combat. 


Noire KcnUickien avait en une aventure avec 
(les pcccaris pendant une excursion qu’il avait faile 
au Texas. 

— C’est la première fois, dit-ll, que j’eus l’occa- 
sion de faire connaissance avec ces animaux, et je 
ne crois pas que je l’oublierai de sitôt. La chose 
fit du bruit dans le pays et me donna une réputa- 
tion de chasseur émérite. Vous pourrez juger par 
vous-mêmes si cette réputation étîiit méritée. 

.l’étais, depuis quelques semaines, l’hôte d’un 
fermier de Trinity-Boltom. Nous avions fait 'déjà 
de nombreuses excursions dans le bols, où nous 
comptions nos victimes par centaines — ours , 
cerfs. Oiseaux de toute sorte — mais nous u'avions 
pas eu encore la chance de rencontrer des peccaris, 
bien que nous en eussions souvent trouvé des 
traces. C'est que ces animaux ne sont pas faciles à 
rejoindre; ils ont l’odorat perfectionné à un degré 
extrême; ils flairent le chasseur ù une grande dis- 
tance, et vous comprenez qu’ils ne s’amusent point 
à l’attendre pour voir de quelle étoffe il est fait. 
Comme nous n'avions pas de chiens de chasse, il 
nous était assez dilïlcile de deviner où se cachait 
ce gibier, que nous étions exposés pourtant ù cou- 
doyer presque à chaque minute dans les troncs 
d'arbres creux dont la forêt était remplie. 

J’étais très-curieux de voir ces animaux, dont 
j’avais læaucoup entendu parler sans les connaître. 
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Dien des fois j’avais chassé l’ours, mais jamais je 
n’avais eu l’occasion d’envoyer une halle ù un pec- 
cari, el j'étais d’autant plus désireux d’ajouter un 
croc de ces animaux- à mon trophée de chasse. 

Mon désir se trouva réalisé beaucoup plus tôt 
que je ne m-’y attendais, el dans des conditions 
telles que je n’eusse jamais osé les rêver ; un 
matin, avant le déjeuner, j’eus l’heureuse chance 
d’abattre dix-neuf de ces animaux — ni plus ni 
moins ! — Ce n’élail pas trop mal, vous l’avouerez, 
pour un débutant. Voici dans quelles circonstances 
se fil celle chasse vraiment miraculeuse : 

Nous étions en automne; c’est la saison où la 
forêt est la plus belle, el où le feuillage revêt ces 
teintes de pourpre d’orange el d’or qui font la joie 
des peintres. C’était la nuit; je dormais dans la 
maison de mon hôte, lorsque je fus tiré brus- 
quement de mon sommeil par les gloussements 
bruyants d’une troupe de dindons sauvages, qui 
s’abattaient avec grand fracas sous les fenêtres du 
setllemenl. 

Quand je dis « fenêtres, » l’expression n’est peut- 
être pas de la dernière exactitude ; ce détail archi- 
leclural était parfaitement inconnu dans le seule- 
ment. L’air el la lumière y pénétraient par les 
interstices de la muraille de bambou à claire-voie. 
C’est par ces Interstices aussi que m’arrivait le 
J)ruil produit par les dindes sauvages, el que je 
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pus reconnaîlre ridcnlllé de ccs impoptuns visi- 
teurs. 

Les premières lueurs de l’aurore elendaient dans 
i’uir de longues traînées blanchâtres. Je me levai, 
je m’habillai en grande hâte, je pris mon Tusil et 
m’élançai dans 1a campagne. J’eus soin de ne pré- 
venir personne, prudente précaution qui ni’élalt 
d’autant plus lacile que mon liôle m’avait quitté la 
veille au soir. Je voulais lui ménager pour son 
souper une succulente et friande surprise. 

J’avais à peine mis Je pied hors de la maison que 
j’aperçus les dindons; ils étaient en nombre très- 
considérable, groupés à l’extrémité d’un champ de 
maïs, dont ils s’occupaient très-activement à dé- 
chiqueter les épis, alors en pleine maturité. La 
distance qui me séparait d’eux était trop grande 
pour que je pusse compter les atteindre avec mon 
fusil ; je me rapprocliai donc à T)ctit bruit pour 
avoir l’occasion de viser à mon aise. 

A mesure que j’avançais, la bande reculait, comme 
si elle eût eu connaissance de ma présence; je vis 
qu’elle se dirigeait vers un petit bois, où elle devait 
inévitablement entrer par une espèce d’éclaircie qui 
semblait le but de leur démarche oblique. Je com- 
pris que s’il m’était possible d’arriver avant eux à 
l’entrée de cette éclaircie, je pouvais compter sur 
une excellente prise. Pour ce faire, je n’avais qu’à 
regagner la maison, à tourner le champ de maïs 
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par derrière; et, en y menant quelque diligence, 
je ne pouvais manquer d’atteindre le bois avant les 
malencontreux perturbateurs de mon sommeil. 

Je ne perdis pas un instant, et je courus si vite 
et si bien que j’arrivai à temps pour pouvoir me 
mettre à l’affût à l’entrée du bois. 

Je me trouvais à un mille environ de la maison 
de mon ami le planteur ; le champ de maïs était 
d’une étendue considérable, comme tous les champs 
des grandes plantations du Far- West. 

Les dindons avaient mis moins d’empressement 
que moi à gagner leurbois, et, leurvenue se faisant 
quelque peu attendre, j’allai m’asseoir -sur un tronc 
d’arbre renversé par l’orage, pour attendre plus 
commodément qu’il leur convînt de venir se jeter 
au-devant de mes chevrotines. Je m’arrangeai de 
manière à être complètement caché par le feuillage 
des buissons qui croissaient autour de mon repo- 
sûir improvisé. 

J’étais à peine assis depuis une demi-minute que 
j’entendis derrière moi un léger bruissement dans 
les broussailles, et je vis s’allonger bientôt parmi 
les herbes la forme glauque d’un serpent, que je 
reconnus pour appartenir à l’espèco des crotales. 
Il se glissait lentement, nonchalamment sur l’herbe 
et balançait avec complaisance scs anneaux étalés 
aux caresses du soleil levant. 

Mon premier mouvement fut de me mettre à la 
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poursuite du hideux reptile et de le tuer, mais je 
réfléchis qu’en sortant de ma retraite je m’exposais 
à effaroucher les dindons et à perdre une excel- 
lente chasse; je me résignai donc à lui laisser tran- 
quillement continuer sa route, et je reportai toute 
mon attention sur les dindons sauvages qui se 
trouvaient alors à portée de mon fusil. 

J’allais faire feu. sur le gros de la bande , 
quand un nouveau bruit, parti des buissons, attira 
mon attention. Cette fois, c’étaient de sourds gro- 
gnements, pareils à ceux d’un marcassin. Bientôt 
je vis sortir du feuillage, en bondissant assez allè- 
grement, un petit animal de forme singulfère. Son 
grouin allongé, pointu, sa forme ronde, son absence 
de queue, la hauteur de sa croupe, la bande blanche 
qui encadrait ses épaules comme un collier, c’é- 
taient là autant de signes distinctifs qui ne lais- 
saient pas le moindre doute. J’étais en présence 
d’un peccari. 

Comme je le considérais d’un regard étonné et 
réjoui, un autre, exactement pareil, sortit du buis- 
son ; ce second peccari fut bientôt suivi par un 
troisième, lequel par un quatrième, lequel par tout 
un troupeau. 

Le crotale, en apercevant le premier peccari, 
s’était aplati par terre, dans l’intention de se cacher 
sous l'herbe. Mais l’herbe était courte et menue 
et le stratagème ne réussit point. D’ailleurs, le 
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peceari l’avait déjà aparçu ; il s’élail mis en arrêt, 
s’était dressé sur ses pattes de derrière, et ses 
poils hérissés dans tous les sens indiquaient assez 
ses dispositions belliqueuses. L’animal s’était brus- 
quement transfiguré, et je m’aperçus que l’air 
s’élail tout ù coup imprégné d’une odeur forte et 
•désagréable, émanée de la glande dorsale qui lui 
lient lieu de queue. Sans perdre de temps, le pec- 
cari s’élança vers le serpent et alla se remettre en 
arrêt à une distance de trois pieds. 

Le crotale, voyant qu’il n’y avait pas moyen de 
dissimuler sa présence, s’enroula sur lui-même et 
se mit sur la défensive. Ses yeux brillaient d’un 
éclat sanglant; on entendait ses anneaux cliqueter 
avec un bruit de crécelle, et sa tête, brusquement 
balancée dans la direction de son ennemi, semblait 
attendre l’occasion de lui porter un coup mortel. 

Ces démonstrations avaient duré assez long- 
temps de part et d’autre pour permettre à tout le 
troupeau d’arriver sur le théâtre du combat; aus- 
sitôt ils se disposèrent en cercle autour du reptile, 
qui, ne sachant plus de quel côté porter l’attaque 
ou la défense, s’agitait dans tous les sens et dé- 
crivait avec sa tète au dard menaçant des cercles 
désespérés. Les peccaris se tenaient étroitement 
serrés les uns contre les autres, dressés sur leurs 
pattes de derrière, et poussant des cris assez 
semblables à celui d’un chat furieux. . 


L’un d’eux, celui que j’avais aperçu le premier, 
bondit tout à coup en l’air et vint retomber avec 
scs quatre pieds au milieu des anneaux enroulés 
du serpent. Un autre l’imita aussitôt, et tout le 
reste du troupeau suivit, tant que le reptile, forcé- 
ment déroulé, s’étendit de son long sur le sol, 
broyé sous les pieds de ses adversaires. Puis, 
comme à un signal donné, tous s’écartèrent, se 
ruèrent à belles dents sur leur proie ; cl, en un 
clin d’œil, il ne restait plus du serpent que le sou- 
venir. 

Du moment où J’avais aperçu les peccaris, je 
n’avais plus guère songé à mes dindons. L’occa- 
sion de les retrouver pouvait se représenter cha- 
que jour, tandis que les peccaris sont d’une ren- 
contre moins fréquente. C’était de leur côté que je 
devais vider ma poire à poudre et mon cornet à 
balles. Je m’agenouillai tranquillement derrière le 
tronc d’arbre sur lequel j’épaulai ma carabine, et 
je visai au plus gros peccari de la bande. Le coup 
partit. Le peccari poussa un cri, fit une pirouette 
et tomba à la renverse, mort ou blessé. Mais je 
n’eus pas le temps de vérifier le résultat; cjir à 
peine le nuage de fumée s’étail-il dissipé que je vis 
toute la troupe, loin de prendre la fuite, ainsi que 
je l’avais attendu, accourir droit sur moi. 

En un clin d’œil je me vis entouré de ces ani- 
maux furieux, qui se ruaient contre moi, me portant 
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(le lerrlLIes coups de bouloir aux jambes, loul en 
poussaiil des cris affreux, et faisant craquer leurs 
dents comme des castagnettes. 

Je sautai sur le tronc d’arbre, mais je n’y fus 
nullement hors de danger. Les peccaris y sautè- 
rent après moi, me serrant toujours de plus près. 

Je saisis ma carabine par l’extrémité du canon, 
et m’escrimai à grands coups de crosse, mais ils n’en 
revenaient pas moins à la charge, plus ardents, 
plus furieux que jamais; j’avais les jambes en 
sang. 

Le péril était extrême ; aussi fis-je appel à toutes 
mes forces et à toute mon énergie pour tenir tête 
à cette agression étrange et effrayante. Je portai 
autour de moi des coups de crosse terribles, mais 
à peine avais-je abattu un de mes ennemis qu’un 
autre bondissait sur l’arbre à sa place, et leur 
troupe furieuse me serrait toujours de plus près. 
Je poussai des cris désespérés, dans l’espoir que 
du settlement on pût venir à mon aide, mais l’écho 
seul répondait en ricanant à mes appels. J’avais 
eu soin de. me placer à l’extrémité la plus élevée 
du tronc qui me servait de forteresse ; dans cette 
position du moins ils ne pouvaient pas m’entourer 
et me prendre entre deux rangées de mâchoires. 
Mais, en dépit de cet avantage, les attaques de ces 
animaux élaientsi incessantes et leur rage telle que 
je commençais à craindre sérieusement de suc- 
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rombcr dans celte lutte hideuse et repoussante, 
où je perdais mes forces et qui commençait à 
frapper mon esprit d’une sorte de vertige. 

Le désespoir s’emparait de moi, lorsque en décri- 
vant un moulinet autour de ma tête avec mon fusil, 
pour frapper avec plus de force, la crosse de mon 
arme frappa contre un corps dur et résistant. 
C’était une grosse branche d’arbre, qui s’étendait 
presque au-dessus de ma tête. 

Une lueur d’espoir me traversa l’esprit. « Si je 
' parvenais à me hisser sur cet arbre, qui semblait 
étendre le bras vers moi pour m’apporter aide et 
courage ? Je savais que les peccaris ne pourraient 
m’y suivre : là donc était le salut. 

Je levai les yeux : la branche était à portée de 
ma main. Je la saisis, et, faisant un violent effort, 
d’un bond Je m’y élevai. 3Ia tentative eut un plein 
succès, — je respirai, j’étais sauvé! 

Je restai pendant quelque temps immoi)ile et irré- 
fléchi, tout entier au sentiment de bien-être que 
me faisait éprouver le relâchement de la tension 
violente démon esprit pendant toute la durée de 
la scène à laquelle je venais d’échapper si heureu- 
sement. Une demi-heure se passa ainsi dans une 
sorte d’extase béate et contemplative. De temps en 
temps j’abaissais un regard à terre : mes peccaris 
étaient toujours à la même place; les uns me 
regardaient d’un œil tranquille, qui semblait dire ; 
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« Tu ne peux pas rester éternellemonl sur cet 
arbre, nous avons le temps d’attendre ; » les autres, 
plus impatients, attaquaient le pied de l’arbre à 
grands coups de boutoir et en faisaient sauter l’c- 
corce dans tous les sens. Tous ne cessaient de faire 
entendre leurs grognements rauques et désagréa- 
bles ; et la forte odeur de musc et d’ail combinés qui 
s’échappait de leurs glandes dorsales me soulevait 
le cœur. Leur attitude à tous me faisait suffisam- 
ment comprendre que, loin de songer à la retraite, 
ils semblaient disposés à faire indéfiniment le 
siège de mon individu. 

De temps en temps ils s’en allaient flairer le 
corps de leur camarade qui gisait étendu sur l’herbe 
ensanglanté, mais ces visites semblaient les rendre 
plus acharnés encore, car ils revenaient chaque 
fois à la charge avec une violence que doublait 
d’ailleurs l’impuissance de leurs efforts. 

J’espérais toujours que mes amis du seltlcment, 
en rentrant, s’apercevraient de mon absence et se 
mettraient à ma recherche,* mais il m’arrivait si 
souvent de me mettre en chasse ainsi avant le jour 
et de rester dehors une grande partie de la mati- 
née, que cet espoir était bien faible. 

« S’ils allaient ne pas se préoccuper de moi et 
me laisser dans cette position jusqu’au lendemain 
malin ! » Cette pensée n’était pas rassurante, 
d’autant plus que la faim commençait à me talon- 
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nor, accompagnée d’une soif ardente. El les heures 
se passaient ainsi, moi toujours perché sur ma 
branche et m’écarquillant les yeux dans tous les 
sens pour voir s’il ne me viendrait pas du secours 
du seulement, et mes cnnenns toujours groupes au 
pied de l’arbre et attendant toujours qu’ii me plût 
de descendre pour me faire mettre en pièces. 

J’avais l’esprit tellement frappé par l’inquiétude 
que je n’avais pas songé à me servir de mon fusil, 
que pourtant j’avais eu soin de porter avec moi 
sur l’arbre, plutôt par instinct que par réflexion. 

Il me fallut des prodiges d’équilibre pour réussir 
à charger mon arme dans la position douteuse où 
je me trouvais. J’y réussis pourtant, et, prenant 
soigneusement mon point de mire, je logeai une 
balle au beau milieu du front de celui qui me pa- 
raissait être le chef du troupeau. 

Il tomba sans pousser le moindre grognement, 
mais sa chute, loin d’effrayer les autres, les fit se 
rapprocher davantage ; ils se massèrent comme 
des moutons surpris par l’orage, prévenance dont 
je leur sus gré et qui facilitait singulièrement ma 
besogne d’extermination. Un second coup de feu 
me débarrassa d’un second peccari. 

Cela faisait trois. L’espoir me reprit. Je comptai 
mes balles, je vérifiai l’étal de ma poire à poudre. 
J’avais encore vingt balles et une quantité suffi- 
sanle de poudre pour en tirer parti. Je fis ensuite 
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le (lénombremenl des peccaris. Ï1 en reslall seize. 
J’avais quatre balles de marge. 

Je rechargeai et je tirai coup sur coup pendant 
près de deux heures, et je visai avec un soin tel 
qu’une seule balle fut perdue. 

Quand cette carabinade fut terminée, je sautai à 
terre, au milieu d’une véritable scène d’abattoir. 
Dix-neuf peccaris gisaient morts autour de l’ar- 
bre, et le sol était littéralement imbibé de leur 
sang. 

Tandis que je contemplais avec un certain or- 
gueil le résultat de mes exploits, j’entendis un 
bruit de voix, et, tournant la tête, j’aperçus mon 
ami le planteur, à quelques pas, les bras levés vers 
le ciel et la figure toute bouleversée de stupeur et 
d’admiration. 

Le fait fut bientôt répandu dans le pays avec 
force commentaires plus élogieux les uns que les 
autres ; et, pendant toute la durée de mon séjour 
au settlement, on ne m’appela pas autrement que 
le chasseur de Trimty-Iiotlom. 


t 
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■ics mangeurs de céleri. 


Le lendemain, nous rencontrâmes de nouveau 
une volée de pigeons voyageurs, ce qui nous permit 
de renouveler nos provisions de bouche, qui com- 
mençaient à s’épuiser. Ce fut pour nous une bonne 
aubaine, qui fut d’autant mieux accueillie que nous 
étions plus que rassasiés du lard salé et des con- 
serves éclectiques qui faisaient la base de la cuisine 
du compère Lan ty. 

A ce salmis de pigeons nous pûmes, comme 
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eiilremels, ajouter un rôti de canards. Nous tombâ- 
mes, en effet, sur une troupe magniflque de canards 
d’été de la petite espèce (^4 nas sponsa) et il ne 
nous fut pas difficile d’en abattre quelques-uns. 
Nous n’avions pas grand’cliose à nous apprendre 
ou à nous raconter au sujet de ces palmipèdes vui- 
gaires ; aussi la conversation eût-elle été bien vide 
ce jour- là, si nous n’avions pas trouvé, dans le 
nombre de nos victimes, un de ces canards que ics 
Américains appellent canvas-back et que les natu- 
ralistes désignent sous le nom de anas vallisneria, 
ce qui n’est pas plus aisé à comprendre. 

Des vingt-quatre espèces de canards sauvages 
qui hantent le territoire américain, il n’en est pas 
peut-être qui soit mieux et plus connue que le 
canvas-back. Il faut dire que ce n’est pas son duvet 
qui cause sa célébrité, car les .Américains n’atta- 
chent guère de prix à l’édredon. Ce qu’ils recher- 
chent en lui, c’est sa chair délicate et savoureuse, 
qu’ils estiment bien au-dessus de celle de tous les 
autres oiseaux, voire même de la poule de prairie, 
qui cependant jouit d’une réputation peu commune. 

La poule des prairies est le « bon morceau » des 
épicuriens de l’Ouest, tandis que le canvas-back 
ne se trouve que dans les grandes cités qui bordent 
l’Océan Atlantique. 

L’ortolan se partage avec lui la faveur de cer- 
tains marchés. 
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Le canvas-back n’est pas un canard de grande 
espèce ; il est rare que son poids excède trois livres. 
Sa couleur ressemble beaucoup à celle du pocliard 
(l’Europe; sa tête est d’un châtain Toncé, sa poi- 
trine est blanche, tandis que son dos et la partie 
supérieure de ses ailes sont d’un bleu-gris, rayé de 
façon à ressembler à une étoffe de cunevas — de là 
le nom vulgaire donné par les Indiens à ce genre 
d’oiseaux. 

Comme la plupart des oiseaux aquatiques d’Amé- 
rique, ce canard est de mœurs nomades. Au prin- 
temps, il se dirige vers les froides contrées du ter- 
ritoire de la baie d’Hudson, et retourne vers le sud, 
en octobre, où il se montre en troupes nombreuses 
sur les côtes de l’Atlantique. Il ne fréquente pas 
les lacs d’eau douce des États-Unis, mais il a dans 
ce pays trois ou quatre rendez-vous bien connus. 
Le principal est celui de la grande baie de Chesa- 
peak. 

Cette préférence pour la baie de Chesapeak 
s’explique facilement par le fait que c’est à cet en- 
droit que se trouve en quantité plus considérable 
le genre d’aliment dont le canvas-back est particu- 
lièrement friand. Autour de l’embouchure des ri- 
vières qui se déversent dans celte baie, il y a de 
grands bourbiers salés qui favorisent la croissance 
d’unecerlainc plante de la famille des valîisnéries. 
C’est une plante grasse, à feuilles d’un vert foncé, 
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ù tige verte, à racine blanche et tendre qui s’élève 
à une hauteur de deux ou trois pieds a i-dessus de 
l’eau. Or, c’est de cette racine bianclu, qui a Tait 
donner à cette plante le -nom vulgair! de céleri 
blanc, que le canard en question se no jrrit pres- 
que exclusivement. Pour la cueillir, il jdonge sous 
l’eau, et sépare avec son bec la racim de la lige, 
qui flotte et se dépose sur la côte pour former 
d’immenses bancs de varech, dont se nourrit en- 
core le pochard. 

C’est aux racines du céleri hianc que ce canard 
doit la succulence particulière de sa chair, qui le 
fait estimer à tel point sur tous les marchés de 
l’Amérique qu’à New-York et à Philadelphie il se 
vend souvent de un à deux dollars, tandis que la 
plus magnifique dinde peut s’acheter pour le tiers 
de cette somme. 

Dans de pareilles circonstances, on devine aisé- 
ment que la chasse au canard soit un des exercices 
favoris des Américains de certains pays à certaines 
saisons de l’année. On emploie à cet effet divers 
procédés, plus étranges et plus ingénieux les uns 
que les autres. Le plus singulier est une sorte de 
chaloupe canonnière armée de toutes pièces comme 
une machine infernale. Ces oiseaux sont très-diffi- 
ciles ù approcher, on ne les tire qu’avec une ex- 
trême précaution et après bien des lenlalives avor- 
tées. En oulre,'ils plongent très-bien; et lorsqu’ils 
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sont blessés ils réussissent encore à se sauver par 
cette voie. Toutefois, il est une chose qui l’em- 
porte chez eux sur la timidité, et cette chose c’est 
une curiosité qui très-souvent leur coûte la vie. 

11 suffit souvent, pour les attirer, d’un lambeau 
d’étoffe rouge planté sur le rivage. 

Vu le prix élevé auquel les canards se vendent 
sur les marchés des grandes villes, les chasseurs 
en font une affaire de spéculation. Et cette spécula- 
tion est tellement importante que, dans les traités 
internationaux conclus entre les États avoisinant 
la baie de Chesapeak, on n’a jamais manqué d’in- 
scrire certaines clauses relatives au droit de chasse 
au canard des partfes contractantes. Une infraction 
à ces conventions, commise il y a trois ou quatre 
ans, provoqua un sérieux conflit entre les chasseurs 
de Baltimore et ceux de Philadelphie. Les choses 
allèrent à tel point que des schooners armés en 
guerre et montés par des soldats croisèrent pen- 
dant assez longtemps dans les eaux de Chesapeak, 
et toutes les prémisses d’une petite guerre s’échan- , 
gèrent entre les deux parties. L’intervention du 
gouvernement général empêcha que cette grosse 
affaire eût les sanglantes conséquences qu’on en 
redoutait. 

11 m’arriva un jour une singulière aventure dans 
une partie de chasse au canard que je lis dans la 
baie de Chesapeak. 
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J’avais* élé passer quelques jours auprès d’un 
ami, un planteur, qui liabitail près de l’embouchure 
d’une des petites rivières qui se jettent dans le 
Cbesapeak. Je lui proposai de faire une petite 
excursion contre les fameux canvas-backs dont 
j’avais entendu faire grand bruit, sans avoir jamais 
eu l’occasion d’en abattre aucun. Je partis un 
matin pour m’exercer à cette chasse. 

Mon ami habitait les bords de la rivière, à quel- 
que distance au-dessus de l’endroit où le flux 
s’arrêtait. Comme le céleri sauvage ne croît que 
dans les marécages, j’avais à traverser l’espace 
d’un mille à un mille et demi avant d’arriver à 
l’endroit où je devais trouver mes canards. Je 
remontai la rivière dans une petite pirogue, accom- 
pagné seulement d’un chien assez laid, que j’avais 
acheté la veille sur la recommandation de mon 
hôte, qui me l’avait présenté comme un chasseur 
de canards de première force. 

Mon ami, ayant affaire ailleurs, n'avait pu m’ac- 
compagner ce jour- là ; mais je connaissais lék 
lieux, et comme j’avais été mis au courant des 
ruses principales de ce genre de chasse, je me 
croyais très à même de me tirer d’affaire tout seul. 

J’arrivai bientôt en vue de la baie et des marais 
au céleri sauvage ; et sur la baie comme sur le 
marais s’agitaient de nombreuses bandes d’oiseaux 
aquatiques de différente espèce, parmi lesquelles 
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je reconnus le pochanl, le canvas-back et lu sar- 
celle ordinaire d’Amérique. 

J’abordai près de l’embouchure du couranl; et 
après avoir amarré ma pirogue dans les roseaux; 
je me mis ù la reclierche d’un affût convenable. 
J’en trouvai un sans peine dans les épais buissons 
qui entouraient le bord ; je pris position , et je 
mis mon chien à l’œuvre. Mais l’animal ne s’inquié- 
tait ni de mes gestes, ni de mes instructions. 11 me 
regardait d’un air effarouché et montrait une 
inquiétude singulière que j’attribuai au fait que 
nous étions étrangers l’un à l’autre ; j’espérais 
qu’après s’être légèrement familiarisé avec moi, il 
travaillerait de meilleure façon. 

Mais je fus bien désappointé, car, malgré tout 
ce que je pus dire et faire, il se refusa obstinément 
à s’approclier de l’eau, ou à exécuter aucune des 
manœuvres stratégiques qui servent de préambule 
à ce genre de chasse. Au contraire, il allait se 
cacher dans les broussailles, tout près de l’endroit 
où je me tenais caché moi-même et paraissait ne 
pas plus songer ù la chasse qu’au grand lama. 
J’avais beau le pousser, le presser, le stimuler de 
toutes les manières, rien n’y faisait. 

Cette façon d’agir, ou plutôt de ne pas agir, me 
contrariait d’autant plus que des milliers de c;i- 
nards prenaient leurs ébats sur l’eau ù un mille de 
distance tout au plus, et que l’occasion était mer- 
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veilleuse pour en faire un énorme carnage. Mon 
chien eût dû les amener près du bord, mais l’af- 
freuse bête paraissait décidément inapte à toute 
espèce de service de ce genre. 

Voyant qu’il n’y avait rien à en tirer, je sortis 
de ma retraite après deux heures perdues en ten- 
tatives de toute sorte, et je retournai à ma pirogue. 
Je ne songeai pas, comme bien on pense, à emme- 
ner le chien avec moi; j’étais même tout disposé 
à le perdre, au risque d’encourir le déplaisir de 
mon hôte, mais cet animal (c’est du chien qu’il 
s’agit) s’obstina à me suivre, et sauta même avant 
moi dans la pirogue. 

J’étais tellement vexé contre lui que j’eus un 
instant l’envie de le rejeter par-dessus le bord; mais 
cette exécution tardive n’eut amélioré en rien le 
résultat de ma chasse; je poussai ma pirogue au 
large sans plus me préoccuper de lui. 

Les canards volaient et couraient sur l’eau au 
loin en masses innombrables. C’était un spectacle 
tout à fait tantalisant. Ils étaient si nombreux et 
si pressés que la moindre décharge ne pouvait 
manquer d’en atteindre un nombre considérable. 

« N’y aurait-il pas moyen d’en approcher ? » 
Je me posai cette question plus de vingt fois sans 
trouver un mot à y répondre. 

Une idée enfin me vint à l’esprit. J’avais souvent 
réussi à approcher des troupes de canards ordi- 
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naires en cncliant ma barque sous des plantes aqua- 
tiques ou sous des branches d’arbre, et en la 
laissant ensuite aller à la dérive, suivant le courant 
de l’eau ou le mouvement du vent. 

« Peut-être pourrais-je réussir de même avec 
les palmipèdes que je convoitais en ce moment?» 

J’essayai. Leur bande, d’ailleurs, se trouvait 
justementdans la position voulue pour que je pusse 
tenter l’épreuve avec quelque chance de succès. 

Ils étaient sur la lisière d’un lit de varechs; or, 
le vent poussait justement ma pirogue dans cette 
direction, et les branches d’arbre dont je me pro- 
posais de In couvrir étaient dir même vert que les 
varechs. 

La chose était donc faisable, du moins je la jugeai 
ainsi. Je coupai des branches d’arbre et je passai 
une demi-heure environ à les disposer en forme 
de tente au-dessus de mon embarcation; après 
quoi je poussai au large , me laissant emporter au 
gré du vent dans ce buisson flottant. 

J’étais à un demi-mille à peu près de l’endroit où 
se trouvaient les canards. Je m’étais placé de ma- 
nière à être complètement caché, tout en me ména- 
geant le moyen de voir autour de moi, à travers les 
branches, dans toutes les directions. 

Les branches faisaient à peu près l’effet d’une 
voile, et bientôt j’atteignis les eaux au milieu des- 
quelles croissait le céleri si cher aux oesophages des 
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panards. Je craignis un moment que ces plantes 
aquatiques n’arrêtassent ma marche; la brise étant 
faillie, menaçait de ne pouvoir pas vaincre la ré- 
sistance ; mais, à ma grande satisfaction, un cou- 
rant se formait précisément à l’endroit où j’étais 
arrivé, et ma course, loin d’être retardée, devint, 
au contraire, plus active. 

Il faisait une chaleur incommodante. Nous étions 
pourtant en novembre, mais dans cette partie de 
la saison, qu’on désigne sous le nom d’efe in- 
dien, la chaleur s’élève parfois à la proportion 
exagérée de 90 degrés. Le feuillage dont j’étais en- 
touré empêchait les courants d’air frais de venir 
jusqu’à moi, et les rayons du soleil, tombant pres- 
que verticalement dans cette latitude méridionale, 
me perçaient jusqu’au fond de la barque où j’étais 
étendu. En toute outre circonstance, je n’eus pas 
enduré pendant une heure celte cuisson; mais, 
avec la perspective de la chasse qui se préparait 
pour moi, je fis de mon mieux pour prendre mon 
mal en patience. 

La pirogue mit près d’une heure à traverser le 
lit de varechs ; par intervalles, elle demeurait im- 
mobile ou tournoyait sans avancer. Mais, enfin, 
une brise plus forte la remit en mouvement; et, en 
même temps, j’eus le plaisir de voir que la troupe 
des canards venait au-devant de moi comme pour 
me faciliter la besogne. 


Digitized by Google 


I 


— 243 — 

Bicnlôl je pus constater qu'outre l’espèce des 
canvas-hacks il y en avait une autre de couleur 
différente; c’étaient les sarcelles d’Amérique. Une 
chose curieuse à observer, c’est l’espèce d’hostilité 
constante qui existe entre ces deux genres d’oiseaux. 
La sarcelle ne peut pas se tenir sous l’eau, tandis 
que le canard est un plongeur de première force ; 
mais celte infériorité n’empêche pas la sarcelle 
d’être aussi friande que son congénère des racines 
du céleri sauvage, et elle ne peut réussir à s’en 
régaler qu’en dépouillant ce dernier. Or, comme il 
est moins grand à la fois et moins fort, il lui est 
interdit de commettre ouvertement ses dépréda- 
tions, et il est assez curieux d’observer comment 
il s’y prend pour parvenir à scs fins. Voici son pro- 
cédé : 

Quand le canard plonge pour détacher la racine 
de la tige, il est naturellement obligé de rester 
quelques minutes sous l’eau. Il lui faut le temps de 
saisir la racine et de la ronger ; et il résulte de cette 
submersion prolongée que, lorsqu’il revient sur 
l’eau, tenant dans son bec la précieuse racine, il est 
à moitié étourdi et aveuglé. La sarcelle, qui l’a vu 
plonger, se met aux aguets, l’attend, cl au moment 
où il sort de l’eau, avant qu’il n’ait repris ses sens, 
elle saisit le céleri dans ses mandibules cornues et 
s’enfuit de toute la vitesse de ses pattes-nageoires. 
Le canard sait par expérience qu’il lui serait impos- 
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sible (lo lullfir ilo vitesse avec sa voleuse; il se 
résigne, reprend haleine el replonge, pour être 
souvent dépouillé de nouveau de la même ma- 
nière. 

J’eus l’occasion de voir se reproduire celle scène 
à différentes reprises. 

Une troisième espèce d’oiseaux aquatiques at- 
tira mon attention. C’étaient les pochards ou les 
têtes-rouges, comme les appellent plus générale- 
ment les chasseurs de Chesapeak. Ces créatures 
ressemblent fort aux canards, dont on ne les dis- 
tingue que par leurs becs; les premiers ont le bec 
concave à leur partie supérieure, tandis que le bec 
des autres est presque complètement rectiligne. 

Les pochards vivaient pour ainsi dire tout à fait 
en dehors des deux autres espèces, se contentant 
de se nourrir des détritus végétaux dédaignés par 
eux, cl principalement des feuilles de vallisnérie 
qui nouaient sur les eaux de la baie, après avoir 
été détachées de leurs racines par les canards. 

La chair des pochards n’est pas moins estimée 
que celle des canards canvas-backs, el il paraît 
même que les marchands de volaille de New- 
York el de Philadelphie ne se font pas scrupiile'de 
livrer à leurs chalands l’une espèce pour l’autre. 
La distinction est difficile à établir pour ceux qui 
n’ont pas quelques notions d’histoire naturelle, el 
qui ignorent que le pochard a le bec. bleuâtre el les 
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yeux jaunes, landis que le canvaa-back a le hec 
vert-foncé et les yeux écarlates. 

Enfin, J’étais arrivé à une portée de carabine de 
ma bande aquatique; il ne me restait plus qu’à 
avancer prudemment ma carabine à travers une 
meurtrière du feuillage, armer, viser et faire feu. 

Je voulais suivre le mode habituel, c’est-à-dire 
tirer le premici coup d’abord pour lever la bande, 
et envoyer le second au milieu de la volée au pre- 
mier tire-d’aile. Cette manœuvre me réussità mer- 
veille : de quinze à vingt canards en furent vic- 
times; le reste de la bande prit la voice et disparut 
dans l’air avec un battement d’ailes semblable au 
bruit du tonnerre. 

Je viens de dire que de quinze à vingt canards 
furent victimes de mon premier coup de feu ; il me 
serait difficile d’évaluer le nombre d’une manière 
plus exacte, car je n’eus pas le plaisir de mettre la 
main sur le produit de ma chasse. J’eus bientôt 
tout autre chose à faire, — une chose qui chassa 
bien loin de ma pensée et canards, et pochards et 
sarcelles. 

Tandis que je traversais le lit de varechs, mon 
attention avait été plus d’une fois attirée par l’é- 
trange façon d’agir de mon compagnon à quatre 
pattes. Il était couché au fond de la barque, sous 
le feuillage, à l’avant; mais, de temps en temps, 
il bondissait sur ses pattes , regardait autour de * 

I- K) 
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lui d’un air effaré, faisait entendre une sorte de 
gémissement plaintif, après quoi il reprenait son 
altitude première et se rccoucltait tranquillement. 

Je remarquai aussi que par intervalle il tremlilail 
comme s’il avait été sous l’action d’un violent accès 
de lièvre convulsive. Tout cela m’avait étonné un 
instant, mais je ne m’en étais pas autrement 
préoccupé. J’étais trop absorbé par ma chasse pour 
songer à rechercher les causes de cet étrange 
malaise d’un chien que je n’avais d’aiilcurs aucune 
raison de ménager. Je me figurais que c’était la 
peur de se trouver sur l’eau qui le faisait trembler 
ainsi. El celle explication me suffisait. Mais, à peine 
eus-je tiré mon second coup de fusil, que mon 
attention fut attirée de nouveau sur mon chien, et 
cela d’une manière si impérieuse, que je ne songeai 
bientôt plus à autre chose. 

Il s’étalt levé cl se tenait à trois pas de moi, en, 
hurlant d’une façon hideuse. Ses yeux lançaient 
d’étranges éclairs, sa langue était pendante et une 
écume blanche lui sortait de la gueule. Pas de 
doute — il élait enragé! 

Il n’y avait pas à se méprendre sur les phéno- 
mènes de la fièvre rabique, que je ne connaissais 
que trop bien. J’avais vu déjà bien des chiens en- 
ragés dans ma vie, et toujours c’étaient les mêmes 
symptômes. C’était l’hydrophobie de la plusdange- 
reuse espèce. 
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Une sueur froide me glaça. J’étais épouvanté, 
frappé d’horreur. Tous mes sens étalent comme 
suspendus, seulement je devinais que le péril étaPl 
extrême, mais je ne voyais pas le moyen d’en sor- 
tir. La mort était là à deux pas, hideuse, effrayante, 
bestiale; une mort repoussante qui me regardait 
par les yeux hagards du chien écumant. 

J’avais peur î Oh ! vous ne savez pas ce que c’est 
que d’avoir peur! C’est une chose terrible, une 
angoisse affreuse; je sentais mon cœur se glacer 
dans ma poitrine, le vide se formait dans mon cer- 
veau, des visions monstrueuses me passaientdevant 
l’esprit; je n’osais pas respirer, ni faire un mou- 
vement, ni murmurer une parole— j’étais anéanti, 
j’avais peur ! 

Sans savoir comment cela s’était fait, je sentis 
que je me trouvais dans une attitude défensive. Ma 
première pensée faillit me devenir fatale. Je levai 
lentement mon fusil, d’un geste absolument auto- 
matique, et j’armai les deux marteaux — j’oubliais 
que les'canons étaient vides, et que je venais d’en 
lancer le contenu dans la mer. 

Je songeai à les recharger, mais un mouvement 
que fit le chien me fit comprendre que je ne pour- 
rais le faire sans danger. Je laissai glisser l’arme 
entre mes mains, de manière à saisir l’extrémité 
du canon, pour me défendre à coups de crosse, si 
le besoin s’en faisait sentir. Quand je tins Textré- 
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milé du eunon entre les iiiuins, je lu serrai avec 
une violence désespérée, comme pour bien m’as- 
surer de la dernière cliance de salut qui me restait 
en cas d’agression de mon cliien. 

Tout en ne le quittant pas un instant des yeux, 
je me reculai insensiblement jusqu’à l’arrière de 
la pirogue. Le chien, de son côté, s’était avancé 
aussi, et se trouvait au milieu; et, jusqu’au .mo- 
ment où je m’étais aperçu de son hydrophobie, il 
me touchait presque les genoux. 

Quiconque a navigué dans une pirogue améri- 
caine sait que ces sortes d’embarcations chavirent 
très-aisément. Tout en ayant la forme d’un bateau, 
elles n’ont pas de quille, de sorte que le moindre 
mouvement désordonné sufllt pour les faire tour- 
ner complètement. 

Il est même très-difficile de s’y tenir debout, en 
équilibre; mais pour lutter contre un chien enragé 
sans chavirer dès le premier mouvement, il eût 
fallu être un acrobate de première force. Même 
malgré toutes les précautions que j’avais prises , 
le poids de mon corps, placé à l’extrême bout de 
l’arrière, menaçait de culbuter la pirogue, assez 
peu lestée à l’avant. Si le chien eût fait mine de 
sauter sur moi, le moindre mouvement que j’au- 
rais fait pour éviter son attaque nous eût inévita- 
blement précipités tous les deux au fond de l’eau. 

Ces pensées prirent à me traverser l’esprit la 
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nioillé (lu temps que je mets à les reproduire ici. 
Mais quelque courte qu'en fut la durée, le moment 
me paraissait d’une mortelle longueur, d’autant 
plus que le chien conservait toujours son attitude 
menaçante, ses pattes de devant posées sur la ban- 
quette, et ses yeux fixés sur moi avec celle expres- 
sion sauvage particulière aux regards des insensés. 

Je restai pendant quelque temps dans une épou- 
vantable perplexité. La terreur paralysait mon 
corps et ma pensée; je cherchais un moyen de 
salut et je n’en trouvais nulle part. 

Je n’osais bouger, de crainte que le chien ne 
prît pour une provocation mes moindres mouve- 
ments et ne me sautât à la gorge. Je songeai un 
monfbnt à me précipiter dans l’eau ; mais, à tra- 
v(îfs la nappe transparente de la baie, j’apercevais 
à une profondeur de quatre à cinq pieds au plus 
une couche épaisse de boue liquide où je courais 
risque de m’empêtrer à ne pouvoir m’en dégager. 
Le danger était partout : le salut nulle part. 

Le tcle-à-tête prenait de minute en minute un 
caractère de plus en plus réjouissant. Je n’ai ja- 
mais été à pareil supplice. 

Me sauver à la nage était chanceux. Chargé 
comme je l’étais, j’aurais eu quelque peine à gagner 
le bord, qui était déjà à près d’un mille de distance 
— car la pirogue allait, allait toujours — et me 
débarrasser de mon attirail de chasseur eût été 
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provoquer la lulle peut-être — une lutte terrible 
dont le résultat ne pouvait être douteux. D’ailleurs 
le chien pouvait s’élancer à la nage après moi, me 
suivre, me rejoindre. Affreuse pensée! 

Je renonçai à rien tenter pour me tirer de cette 
position désespérée, et je résolus d’attendre l’évé- 
nement. 

line fois ce parti pris, je m’appliquai et gardai 
une immobilité absolue ; à peine osais-je respirer, 
tant je craignais de provoquer l’attention de mon 
terrible compagnon, et de faire cesser la neutralité 
armée qui existait entre nous. 

Je n’osais détourner le regard surtout, de peur 
qu’il ne profitât de ce moment pour s’élancer sur 
moi ; je m’étudiais au contraire à donner à%on 
regard obstinément fixé sur lui une sorte de fasci- 
nation qui pût le tenir en respect. 

Cet état de choses dura un quart d’heure — 
quinze minutes qui me parurent quinze siècles ! Le 
chien était toujours dressé devant moi, les pattes 
de devant sur la banquette aux avirons, me regar- 
dant avidement en face. A plusieurs reprises je 
crus qu’il allait sauter sur moi, et je serrais tou- 
jours convulsivement le canon de mon fusil, prêt 
à parer d’un coup de crosse sa redoutable agres- 
sion. 

Pour comble d’agrément, je m’aperçus que ma 
pirogue s’en allait plus rapidement que jamais à la 
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dérive dans la direction de la liante mer. Le vont 
soufflait de la côte, et, s’cngoulTrant dans les 
branches d’arbre dont je m’étais fait un abri pour 
chasser le canard, il poussait la pirogue avec une 
vitesse d’autant plus alarmante, qu’à une distance 
d’un mille environ, je voyais poindre sur la mer 
les crêtes rocheuses d’un banc de récifs. 

Si un incident quelconque ne venait changer 
notre position, la pirogue devait, en moins de dix 
minutes, aller se briser contre ces écueils. 

Une effrayante alternative s’offrait à moi ; me 
débarrasser du chien à tout prix, ou courir le 
risque de me perdre en pleine mer. Avec le chien, 
il y avait une chance de salut peut-être; avec les 
récifs, la mort était inévitable et le danger doublé. 
Il n’y avait pas de temps à perdre pour prendre 
un parti ; je résolus d’attaquer, quoi qu’il en pût 
advenir. 

Soit que le chien eût deviné mon intention dans 
mon regard, soit qu’il eût observé le mouvement 
que je fis en abaissant mon fusil, il me parut 
éprouver une peur soudaine ; il se recula brusque- 
ment jusqu’à l’extrême bout de l’avant , et s’y 
coucha en hurlant piteusement comme il n’avait 
cessé de le faire pendant toute la durée de ce gra- 
cieux lète-à-tête. 

Ma première pensée fut de me précipiter sur les 
avirons, afin d’éviter les brisants, dont le bouil- 
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lonncmcnt se faisuit déjà entendre d'une manière 
très-distincte, mais une idée meilleure prit bientôt 
la place de la première, ce fut de recharger mon 
fusil. Ce n’était point là chose facile, et j’y mis 
toute la prudence commandée par la circonstance. 

Sans quitter des yeux le chien, je versai à 
talons, dans le canon, la poudre et la halle, j’y 
laissai couler ensuite la baguette; et ramenant 
brusquement le fusil à moi, je plaçai ia capsule et 
j’armai la détente. 

Pour le second canon, j’y allai avec plus de con- 
llance. Le temps pressait; ma carabine était prêle; 
les brisants étaient à cent brasses au plus; déjà la 
pirogue commençait à danser sur l’eau agitée par 
leur voisinage. Je n’osals pas viser, je tins nmn 
arme baissée, cl prenant démon mieux mon point 
de mire, je lirai. 

L’agitation de la mer était si bruyante, que je 
n’entendis pas ia détonation, mais je vis le chien 
s’agiter violemment, la tête appuyée contre la paroj 
de ia pirogue : le coup avait porté. Une large traî- 
née de sang coulait de sa poitrine. Celle première 
balle aurait sufll peut-être, mais j’en envoyai une 
seconde qui laissa le chien immobile. D’un coup de 
pied je l’envoyai dans la mer, et m’élançant aux 
avirons, je réussis, grâce à des efforts désespérés, 
à échapper aux brisants dont je touchais déjà les 
eaux blanchies. 
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Quelques niimUes après je faisais force île rames 
vers le rivage. 

Je ne songeais plus à la chasse, ni à mes canards, 
qui s’en étaient allés à vau-l’eau, vers la pleine 
mer, sans doute; je ne songeai qu’à quitter au plus 
tôt ces lieux où j’avais passé un si épouvantable 
quart d’heure, et j’arrivai à terre, me jurant bien 
de ne plus me mettre en chasse avec un chien dont 
je n’aurais pas, longtemps à l’avance, constaté la 
parfaite innocuité. 
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l<fi chasse à la vigogne. 


Pendant notre journée du lendemain, le seul 
incident digne de remarque fut la rupture d’un 
essieu, ce qui retarda notre voyage. Le bois ne 
manquait pas aux alentours, par bonheur, et nos 
trois compagnons, Redwood, Ike et Lanly, eurent 
bientôt réparé le dommage. Mais ce travail prit du 
temps et notre étape de celle journée fut naturel- 
lement assez courte; nous campâmes à une dizaine 
de milles au plus de l’endroit où nous avions campé 
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la veille. El, chose singulière, sur ces dix milles de 
roule nous ne renconlrânies pas le moindre animal 
qui pûl nous fournir un rôli frais pour le soir, el 
une causerie fraîche après le rôli. 

Ce ne fui pas pourlanl le sujel de conversalion 
qui manqua, car noire ami l’Anglais proposa de 
nous rapporler les dèlails d’une chasse à la vigogne 
en y ajoulanl le récil d’un vojage dehuiljours qu’il 
avail fail Sur les plaleaux élevés des Andes péru- 
viennes. 

Ce fui lui qui Uni ce soir-là le dé de la conversa- 
lion, el il nous donna sur les dilTércnles espèces 
de lamas — ce dromadaire-moulon — du Pérou 
des infornialions pleines d’inlérêt, non-seulemenl 
pour nous, mais encore pour nos montagnards, qui 
ignoraienl ahsolumenl ce qui élail relallfà ce mode 
de chasse. 

Thompson donc commença ainsi : 

« Quand PIzarre el ses Espagnols escaladèrent 
pour la première fois la chaîne des Andes péru- 
viennes , ils furent bien étonnés d'y découvrir une 
espèce nouvelle et singulière de quadrupèdes, par- 
ticipant à la fois du mouton et du dromadaire, ser- 
vant à tous les usages domestiques des Indiens, 
portant leurs fardeaux, et fournissant l’étoffe de 
leurs vêlcraenls. Les variétés de celte race inconnue 
étaient nombreuses; on les trouvait àj’élal domes- 
tique aussi bien qu’à l’état sauvage, dans les fermes 
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aussi bien que sur les plateaux les plus sauvages 
et les plus déserts de la Cordillère. 

« C’étaient le lama, l’alpaca, le guanaco et la 
vigogne. 

« Pendant longtemps on a cru que le guanaco 
n’était autre chose que le lama à l’état sauvage, 
mais cette croyance est inexacte. Les quatre variétés 
sont parfaitement distinctes; et, quoique le gua- 
naco puisse fort bien être réduit en domesticité et 
dressé à porter des fardeaux, les services qu’il 
pourrait rendre n’indemniseraient pas de la perte 
du temps qu’il faudrait consacrer à son éduca- 
tion. Quant à l’alpaca , on ne s’en sert jamais 
comme bête de somme, on l’élève pour sa laine, 
qui est plus belle et plus précieuse que celle du 
lama. 

« Le guanaco est, peut-être, le moins estimé 
des quatre; sa toison est de qualité médiocre et sa 
chair n’a rien de bien succulent. La vigogne au 
contraire, porte une laine fort recherchée et qui se 
vend dans les villes des Andes quatre à cinq fois 
le prix dé^ la laine d'alpaca. Les ponchos lissés 
avec la toison delà vigogne sonlconsidérés comme 
les meilleurs et les plus élégants, et ils se vendent 
aux prix fabuleux de 20 ù 30 livres sterling. Les 
riches propriétaires de la Cordillère croiraient se 
compromellrc en portant d’autres ponchos que des 
ponchos de vigogne. Disons, puisque ce mol se 
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rencontre ici sans expiication naturelle, qu’on ap- 
pelle poncho une sorte de vêlement qui sert, aux 
habitants des montagnes, de manteau pendant le 
jour et de couverture pendant la nuit. Les élégants, 
les ricos, portent des ponchos de vigogne; les 
paysans, les bergers et les mineurs ont des ponchos 
en laine de lama. 

« La laine de la vigogne étant si estimée, on 
conçoit aisément que la chasse de cet animal soit 
un métier fort lucratif et fort exercé. En effet, 
dans presque toutes les parties des Andes, il y a 
des chasseurs de vigogne, qui n’ont pas d’autre in- 
dustrie ; de même que, dans d’autres parties du 
pays, on trouve des tribus entières d’indiens qui 
n’ont d’autre occupation que la chasse du guanaco. 
Quand on descend plus au sud, dans la direction 
de la Patagonie, on trouve des tribus qui vivent 
exclusivement de la chasse du rhea, qui est l’au- 
truche de l’Amérique du Sud. 

« La chasse de ia vigogne n’est rien moins que 
facile. D’abord, il faut se transporter dans les plus 
hautes et les plus froides régions des Andes — 
bien loin de tout commerce civilisé, de tout con- 
tact avec la vie ordinaire. Il faut camper en plein 
air, dormir dans une crevasse de roclier ou dans 
une misérable hutte en terre. Il faut endurer les 
rigueurs d’une température aussi rude qu’un hiver 
de Laponie, sur des plateaux où toute végétation a 
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cessé cl où l’on est réduit, pour cuire scs aliments, 
à brûler de la bouse séchée au soleil. 

« Si la chasse n’est pas heureuse, le chassenr 
est fort exposé à périr de faim, si le hasard ne l’a 
pas conduit sur un plateau où se trouvent quelques 
racines ou des baies de maca, la seule plante qui 
croisse dans ces régions dévastées. 

« 11 est exposé, en outre, à tous les périls que 
présentent de nombreux précipices, des montées 
ardues, des torrents à franchir. 

« Allez, la vie du chasseur de vigogne est une 
vie de fatigue, de péril et de privations ! 

« Lors de mon voyage au Pérou, j’avais mis 
dans mes projets de me donner le plaisir d’une 
chasse à la vigogne. Je voulus en avoir le cœur 
net, et pour cela je quittai un matin une des villes 
des Sierras basses (basses-terres) pour m’aventurer 
sur les hauteurs des Andes, dans ces parages con- 
nus sous le nom de Puna, et qualifiés quelquefois 
de l’épithète despoMado, qui veut dire pays inha- 
bité, en bon espagnol. 

« Je parvins enfin au sommet des Cordillères, 
à l’entrée d’une plaine à laquelle aboutissait une 
passe hérissée d’obstacles, le long d’une ravine 
profonde. Ce lieu était situé à douze ou quatorze 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et moi, 
qui le malin avait quitté les vallées fertiles où 
croissent les orangers et les palmiers, je me trou- 
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vais purveiiu dans une région glaciale el slérile. De 
tous côtés des montagnes pelées se dressaient 
devant moi, les unes arides et formées d’une pierre 
noire, maintes fois saupoudrées de neige, et les 
autres offrant à la vue cette teinte bleuâtre propre 
aux rochers sur lesquels l’avalanclie s’est fondue, 
ne pouvant pas y séjourner. La plaine qui était 
devant moi paraissait se prolonger à plusieurs 
milles d’une manière circulaire. C’était une surface 
plate, accidentée çà et là par des rochers sembla- 
bles à une vague prolongée au milieu d'une mer 
unie. Qu’on se figure un terrain nivelé, et rayé de 
distance en distance par une boursouflurevolcaui- 
que large de plusieurs mètres. Ces tables, — c’est 
ainsi qu’on les nomme, — sont trop froides pour 
être cultivées. 11 n’y peut pousser que de l’orge et 
certaines racines originaires des réglons arctiques. 
Le sud-estest couvert d’une herbe, le ycha, qui sert 
de nourriture aux lamas. C’est donc confine lieu 
de pacage que ces tables sont fréquentées par les 
Péruviens. Rien n’est plus curieux que de voir ces ’ 
troupeaux à moitié sauvages d’alpacas el de lamas 
femelles entourés de leurs petits obéissant à un 
berger dont l’aspect est plus bizarre encore que 
celui des quadrupèdes qui l’environnent. 

Ces bordes d’animaux peuvent seules animer le 
paysîige abrupte de ce pays perdu. Dans les airs 
planent le vautour géant et le condor, qui viennent 
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s’ahalire sur un pré escarpé. Çà et là, sous une 
roche qui l’abrite contre la furie des vents, s’élève 
la hutle pétrie du vaquero, — le berger de ces 
troupeaux d’une espèce nouvelle, — qui ne mar- 
che jamais sans être accompagné par plusieurs 
malins d’un naturel intraitable et dont la morsure 
est des plus dangereuses. Ce sont là les seules in- 
dices d’iiabilalions ou d’êtres vivants que l’on ren- 
contre à plus de cent milles à la ronde. Cette terre 
inculte, placée par la nature au sommet des mon- 
tagnes des Andes, est, comme je vous l’ai déjà dit, 
appelée Puna par les naturels. . 

« Là se plaisent particulièrement les vigognes : 
c’est là aussi que l’on rencontre sur sa roule le 
chasseur qui leur fait une guerre à outrance. 
J’avais été recommandé à l’un dé ces Nemrods 
péruviens, et après avoir passé la nuit dans une 
cabane de berger, je partis de grand matin pour 
trouver mon homme, à dix milles plus loin, dans 
le cœur des montagnes. 

« Je parvins d’assez bonne heure à la cabane 
qu’il s’était construite, et, malgré la hâte que 
j’avais mise dans ma course, je ne trouvai pas le 
chasseur chez lui; je l’attendis, et le vis bientôt 
revenir, portant dans chaque main une brassée de 
petits quadrupèdes morls. C’étaient des chinchil- 
las et des viscaches, qu’il avait pris au piège la 
nuit précédente. Il m’assura que tous ces animaux 
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vivaient encore ii y avait peu d’heures, car ce n’est 
qu’au point du jour qu’ils quittent leurs terriers 
pour aller aux gagnages. 

« Ces deux espèces de rongeurs qui, A peu de 
chose près, ressemblent à nos lapins d’Europe par 
la forme et la fourrure, ont aussi des mœurs iden- 
tiques. C’est au milieu des crevasses de rochers 
qu’ils cherchent un refuge contre le danger, à 
l’exemple des lapins dans leurs excavations. On 
leur fait naturellement la chasse à l’aide des mêmes 
engins que ceux employés par les fureteurs en 
Europe, (anlôt au moyen de collets tendus sur 
leur passage ou à la gueule de leur terrier, ou en 
menant des poches sur les trous mêmes. La seule 
différence qui existe entre les chasseurs péru- 
viens et les braconniers d’Europe, c’est que les pre- 
miers n’emploient que des lacets en crin de cheval, 
tandis que les autres se servent de fli de laiton. Le 
chinchilla est bien plus beau que le viscacha, et 
les fourreurs apprécient au plus haut degré sa 
peau, douce au toucher et d’un gris marbré — 
l’une des mieux vendues — particulièrement re- 
nommée parmi les dandys des villes européennes. 

« I.e chasseur, mon hôte, revenait de faire sa 
tournée, et se proposait d’écorcher les quadru- 
pèdes qu’il avait rapportés. Il était entouré d’une 
demi-douzaine de chiens-renards, originaires du 
pays, si je ne me trompe. 
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« Je ne fus pas longtemps à m’apercevoir que 
ces horribles cerbères à une seule tête avaient . 
contre moi des dispositions qui n’étalent rien moins 
qu’hostiles. A peine m’eurent-ils éventé, qu’ils 
aboyèrent de rage et s’élancèrent en grondant au 
poitrail de mon cheval; deux, -entre autres, poussè- 
rent l’audace jusqu’à me sauterdessus : ils auraient 
indubitablement atteint mes mollets, si je n’eusse 
eu la précaution de replier mes jambes à la liau- 
tcur de la selle, et de les maintenir pendant quelque 
temps dans cette position. Je suis persuadé que si 
j’eusse été à pied, j’aurais été dévoré par ces niau- 
ditschiens. Ce qu’il y a de certain, c’est que de toute 
la racine canine, celle des montagnes du Pérou est 
la plus méchante et la plus hargneuse. Ces m<^ 
créants avaleraient les amis de leurs maîtres, et 
ceux-ci ne peuvent eux-mêmes en venir à bout 
qu’en les fustigeant de fréquents et formidables 
coups de bâton. Tout me porte à croire que les 
chiens que l’on rencontre parmi les tribus des In-r 
diens de l’Amérique du Nord ont les mœurs à peu 
près semblables ; mais je ne pense pas qu’ils soient 
plus méchants que leurs cousins indomptables du 
Puna. 

« Ces animaux ont ordinairement pour maîtres 
des Indiens; et un fait digne de remarque, c’est 
qu’ils. sont plus hostiles aux blancsqu’aux hommes 
de couleur. Rien n’est plus difficile au monde, pour 
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un visage pâle, que de vivre en amitié avec cos 
animaux Pargneux. 

« Après bien des pourparlers accompagnés de 
coups de bâton et de houssine, mon bote le chas- 
seur parvint à faire comprendre à sa meute que 
je n’étais point venu dans l’intention de me faire 
dévorer. Après cette précaution, je descendis de 
cheval, et je me glissai à l’intérieur de la hutte. 

« Je vous ai déjà dit ailleurs, mes amis, que cette 
demeure n’était autre chose qu’un antre grossier , 
d’un mur pétri de boue et de cailloux, d’une hau- 
teur de cinq pieds environ, et sur lequel étaient 
placés de longs pieux qui servaient de poutres. 
Ces pieux provenaient des longues tiges fleuries du 
maguey (aloès américain — agave américnna), la 
seule substance ligneuse qui croisse dans ces parages. 
Ces poutres, serrées les unes contre les autres, 
étaient recouvertes d’une épaisse litière de gramen 
du Puna, dont chaque brassée était retenue au 
moyen de cordes faites avec l’écorce de la même 
plante; de cette manière, les rafales et les orages 
très-fréquents dans cette partie des Andes venaient 
briser leur fureur contre cette construction éphé- 
mère. Quelques grosses pierres placées au centre 
de la cabane indiquaient la place du foyer. La 
fumée s’échappait par le hautde la hotte, à travers 
un trou laissé exprès pour cet usage, sur un des 
cotés de la toiture. 
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« Le propriétaire de celle cabane était un Indien 
))ur sang, issu de Tune de ces tribus des montagnes 
qui avaient échappé aux poursuites dirigées contre 
elles sous la domination espagnole. Un certain 
nombre de peuplades de cette race, réfugiées dans 
des districts très-éloignés, ne s’étaient point voulu 
soumettre aux repartimienlos (séparations, ré- 
partiments),et cependant les missionnaires étaient 
parvenus à leur inculquer les principes de la foi 
chrétienne. C’est ce qui avait fait donner à ces 
Peaux-Rouges à moitié civilisés le nom de Indios 
mansos— Indiens apprivoisés — tandis que ceux qui 
vivaient à l’état sauvage, et qui, de nos jours encore, 
ne reconnaissent pas de pouvoir suprême, sont ap- 
pelés lîidios bravos — Indiens indomptables. 

« Comme vous le voyez, mes camarades, j’étais 
arrivé à point pour prendre part à la chasse de 
mon nouvel hôte. Il me reçut avec aménité , et 
m’engagea à partager son déjeuner, qu’il fil cuire 
iui-meme, en sa qualité de célibataire, et qui se 
composait de maïs grillé et de millet bouilli — 
macas — placés sur un plat d’étain autour d’un 
chinchilla rôti. 

« Heureusement pour moi, j’avais emporté une 
gourde pleine d’eau-de-vie de Catalogne , et grâce 
ù une fontaine d’eau douce qui coulait à deux pas 
de distance, je parvins à faire descendre dans mon 
estomac ce déjeuner assez peu syharilique. J’avais 
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eu soin aussi de me pourvoir de tabac bien sec, et 
de papier à cigarettes, ce qui me permit de fumer 
à mon aise, tandis que mon Indien se préparait une 
cbique de coca, sorte de thé péruvien très-usité, 
et employé de cette manière par les habitants. Le 
chasseur de vigognes, dit la tradition, porte tou- 
jours sur lui un sachet rempli de feuilles de coca 
séchées à point, et au cou il porte sa gourde conte- 
nant de la chaux calcinée provenant des cendres 
d’un arbre vénéneux appelé mollé! 

« Tous nos préparatifs terminés, nous partîmes 
pour la chasse. Nous devions, pour bien réussir, 
garder le plus profond silence : aussi, nos chevaux 
furent solidement attachés à des pieux près de la 
hutte; l’Indien enferma les chiens, à l’exception 
d’un seul, un féal et docile limier, et nous pressâ- 
mes le pas, dans la direction du nord. 

« Â l’extrémité de la plaine, nous entrâmes dans 
une gorge de la chaîne de montagnes, qui nous 
conduisit au-dessus d’un ravin rocailleux au fond 
duquel bouillonnait un torrent. L’eau, par inter- 
valles, franchissait un obstacle et retombait écu- 
mante en forme de cascade. L’arête sur laquelle 
nous avancions était souvent très-étroite, et nos 
pieds avaient toutes les peines du monde à ne pas 
glisser sur une couche épaisse de neige qui recou- 
vrait le rocher. Nous avions l’intention d’atteindre, 
si faire se pouvait, un plateau plus élevé, où, sui- 
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vant les prévisions de mon compagnon, une bande 
de vigognes paissait Iranquillemenl au milieu d’une 
prairie isolée. 

« Au-dessus de ma tête, pendant que nous mon- 
tions, un bruit se fit entendre, et je levai macliina- 
leinent les yeux. J’examinai avec attention quelle 
était la cause de cette alerte, et je distinguai à trente 
mètres de nous, sur le rocher opposé, une demi- 
douzaine d’animaux de forte taille, d’une couleur 
brune trés-toncée, qu’au premier aspect je pris 
pour des cerfs. Peu d’instants me suffirent pour 
me convaincre de mon erreur. Ce n’étaient point 
des cerfs, mais des animaux aux pieds légers 
comme eux. lis sautaient de roche en roche e! 
s’aventuraient le long des passes étroites des fa- 
laises, ainsi que le fait un chamois au-dessus des 
précipices alpestres. 

« — Cela doit être des vigognes , dis-je à mon 
compagnon. 

« — Non, répondit-il, ce sont des guanacos, et 
pas autre chose. 

« J’exprimai mon désir d’essayer mon adresse 
sur l’un d’eux. 

« — N’en faites rien, interrompit le chasseur 
qui devinait mon intention ; le bruit de la détona- 
tion de votre arme à feu elTrayerak les vigognes, 
si, comme je le pense, elles sont dans la plaine qui 
se trouve très-près d’ici. Je sais parfaitement où 
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retrouver ces guaiiacos , dans un défilé du voisi- 
nage : nous leur rendrons visite à notre retour. 

« Je retins donc le doigt , prêt à toucher la 
détente de mon fusil, quoique les guanacos fussent 
ù portée, mais je ne voulais point empêcher mon 
Indien de faire une chasse qui fût plus profitable à 
ses intérêts, celle des vigognes, et nous continuâ- 
mes notre route. Je suivis des yeux les guanacos , 
qui disparurent enfin dans une gorge obscure, en- 
tre deux mamelons des Andes. 

« — Nous les retrouverons là-bas, murmura 
mon camarade à mon oreille, car c’est là leur re- 
mise habituelle. 

« Ce sont de magnifiques animaux que ces gua- 
nacos, c’est là un noble gibier, comme l’est le 
cerf lui-même. Il y a pourtant une grande diffé- 
rence entre eux et les vigognes, car, tandis qu’on 
ne les voit réunis qu’au nombre de six à dix, douze 
tont au plus, les vigognes, au contraire, se réunis- 
sent souventen troupeaux de quarante à cinquante. 
Les deux espèces ont aussi dans leurs mœurs des 
habitudes tout opposées. Les guanacos se.plaisent 
au milieu des roches escarpées; ils ne se sentent 
les coudées franches que lorsqu’ils peuvent sauter 
d’abîme en abîme, d’arêtes impraticables sur des 
pics impossibles à l’approche de l’homme. Mais , 
bien au contraire, si on les lance dans une plaine 
unie, couverte d’herbages divers, ils sont ahuris 
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et ne savent pas courir; leurs sabots ne semblent 
pas être faits pour un autre sol que pour celui des 
montagnes. IVun autre côté, les vigognes ne sc défen- 
dent bien contre l’attaque de l’iiomme que sur un ter- 
rain borizontai; là, elles fuient devant les cliasseurs 
et les chiens avec une rapidité qui égale à fort peu 
de chose près celle des cerfs. Comme vous le voyez, 
ces deux espèces , malgré leurs liens de famille, 
différent entre elles en ceci : c’est que l’une ne se 
plaît qu’au centre des tables piales des Andes, et 
l'autre au milieu des dillicullés insurmontables des 
Cordillères. La nature les a , du reste, pourvues 
conformément à leur position sociale dans le pays 
qui leur est destiné. » 

Notre ami, le naturaliste, interrompit en ce mo- 
ment le narrateur, et, avec sa permission, il nous 
raconta qu’il avait souvent observé un fait sem- 
blable chez des quadrupèdes d’une espèce essen- 
tiellement différente, appartenant d’une manière 
spéciale à la faune de l’Amérique du Nord. 

« Les animaux dont je veux parler, dit-il, ne se 
rencontrent que dans les régions des montagnes 
rocheuses, il sont très-connus de nos camarades 
les trappeurs. Ce sont le bouquetin {ovis mon- 
tana) et l’antilope ù cornes fourchues {antilopes 
furcifer). Le bouquetin est classé dans l’espèce 
ovine, et cependant, à tout prendre, c’est bien 
plutôt au cerf et au chamois qu’on pourrait l’assi- 


miier. Comme ce dernier ruminant, il habite au 
sommet des montagnes, sur les pentes abruptes de 
cette chaine immense; il ne se plaît nulle autre 
part que là, et ne saurait vivre ailleurs. 

« Transportez un ou plusieurs de ces animaux 
dans une plaine, sur-le-champ ils perdent toute 
conüance en eux-mêmps, et l’on peut s’en emparer 
sans difllculté. C’est à la base des montagnes, sur 
la cime desquelles s’ébaudit en liberté le bouquetin, 
que le chasseur rencontre l’antilope, qui lui res- 
semble à peu près par la forme, la couleur du poil 
et les mœurs; il ne diffère que par le besoin qu’il 
éprouve de ne point s’écarter d’une plaine bornée 
par un horizon plan et distant. Ce n’est que là 
qu’il se sent libre et qu’il sait défendre sa vie. 
Quelle différence dans le mode d’existence de deux 
êtres à peu près congénères ! Je n’ai donc pas lieu 
d’être surpris, mon cher Thompson, qu^ les gua- 
nacos et les vigognes aient des rapports si directs 
avec nos antilopes et nos bouquetins. J’ai dit, fit 
M. A vous pouvez reprendre la parole. » 

Thompson, avec ce flegme qui lui était particu- 
lier, reprit sa narration en ces termes ; 

« Nous nous hâtâmes de franchir encore quel- 
ques arêtes dangereuses taillées sur le flanc d’un 
rocher, et nous arrivâmes, l’Indien et moi, à 
l’entrée d’une immense plaine où, suivant la pré- 
vision ou l’espoir de mon guide, nous devions 
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rencontrer des vigognes. Nous ne nous étions pas 
bercés d’une vaine illusion. A deux cents mètres 
environ devant nous paissait tranquillement un 
troupeau de ces quadrupèdes. C’était beau à voir, 
et leur aspect majestueux me rappelait les magni- 
fiques dix-cors de nos forets d’Europe; et, ù dire 
vrai, on eût pu les confondre avec nos grandes 
bêtes, à cette époque de l’année où elles sont dé- 
pouillées de leurs bois. Il est certain que de tous 
les animaux, à l’exception de l’antilope, c’est la 
vigogne qui a le plus de ressemblance avec le cerf. 
Le lama, l’alpaga et le guanaco sont loin d’avoir 
des proportions pareilles. La vigogne a une forme 
svelte et une allure légère et rapide; la longueur 
de son cou et la conformation de la tête la rai>- 
prochent encore plus du cerf. La couleur de cet 
animal est aussi toute particulière à l’espèce, et, 
pour ceux qui habitent le pays, rien n’est plus aisé 
que de distinguer, au miiieu du paysage, la robe 
soyeuse d’une vigogne, rouge orangé, qui se dé- 
coupe au loin sur l’horizon, quel qu’il soit, formé 
de verdure ou bien de rochers. Celte couleur est si 
.admirable, que dans le Pérou elle a l’honneur d’une 
qualification spéciale : « color di vicunâ » (couleur 
de vigogne). 

« Je disais donc que mon guide chasseur m’avait 
assuré que les animaux que nous avions devant 
nous étaient des vigognes; il y en avait environ 
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une vingtaine, qui toutes, à l’exception d’une scuie, 
broutaient tranquillement les herbages de la plaine. 
L’animal qui s’abstenait de prendre de la nourriture 
marchait devant les autres à quelque distance et 
semblait faire sentinelle. C’est qu’en effet il faisait 
faction. Ce devoir lui était imposé comme chef de 
la bande, comme mari et père des vigognes qui 
formaient son entourage. Nous avions devant nous 
le patriarche du troupeau, et tous les autres ani- 
maux n’étaient, au dire de mon compagnon, que 
des faons ou des biches. 

a Le mâle vigogne a les mœurs tant soit peu 
turques. Il pratique ia polygamie et défend son 
harem avec une ténacité qu’il paye souvent de sa 
vie. C’est lui qui veille sur sa famille pendant qu’elle 
prend ses repas, ou qu’elle se livre au sommeil ; 
c’est lui qui choisit la prairie sur laquelle il convient 
de faire halte pour se reposer ou pour brouter ; 
c’est lui , enfin , qui marche en tête dans les ex- 
cursions de découvertes, et qui] fuit le dernier, 
protégeant l’arrière-garde, lorsque la bande a été 
poursuivie. 

« — Plût à Dieu, ic/înor cavalier, me dit le chas- 
seur qui ne détournait pas les yeux du troupeau de 
vigognes, que j’eusse le bonheur d’abattre le vieux 
mâle ; j’aurais vite expédié le reste, et je les abat- 
trais une à une jusqu’à la dernière. 

« • Comment donc? répliquai-je. 


Digiiizcd by Google 


273 


« — Oli! repril-il... c’est que... Ali! voici juste- ' 
ment ce que j’avais désiré! 

« — Quoi donc? 

« — Les voilà qui se dirigent du côté de ces 
rochers que vous voyez là-bas. 

« Et il me montrait un groupe de pierres infor- 
mes, assez ressemblantes à des dolmens ûrukWques, 
qui surgissaient du sol à l’un des angles de la plaine. 

« — 11 faut, sennor, nous rendre là! Vamor! 

« Nous nous glissâmes donc avec précaution 
autour de la bordure de montagne pour atteindre 
les rochers qui se trouvaient entre nous et les vigo- 
gnes. Arrivés là, nous parvînmes très-aisément à 
nous faufiler entre les pierres, et nous prîmes posi- 
tion derrière un bloc, percé au milieu, qui parais- 
sait avoir été créé exprès pour nous servir de 
meurtrière. En un mot, c’était le meilleur affût 
qu’on pût désirer. 

« Le moment était solennel, cur les animaux 
n’étaient distants de nous que d’une portée de fusil. 

Je tenais à la main mon rifle à deux coups, soigneu- 
sement chargé de chevrotines, et mon compagnon 
caressait amoureusement la crosse d’une longue 
canardière de fabrique espagnole. 

« Il me donna, tout bas à l’oreille, les instruc- 
tions que j’avais observées pour l'aider à réussir 
dans notre chasse. Je ne devais pas tirer avant lui, 
et mon premier soin serait de tuer le mâle, qu’il 
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‘ visait aussi lui-même. C’était là le point capital, si 
nous voulions réussir, et je lui promis de faire de 
mon mieux. 

« Les vigognes, ignorantes du danger, avançaient 
sans cesse, le mâle marchant avant toute la troupe. 
Il se prélassait, la tète en l’air, et laissait flotter au 
vent les longues soies de sa poitrine. Nous ne le 
perdions pas de vue. 11 était si près de nous, qu’on 
pouvait facilement distinguer scs yeux brillants et 
sa démarche lière chaque fois qu’il se retournait 
vers sa famille pour lui faire signe de le suivre. 

« — Croiriez- vous bien, me dit à voix basse 
mon compagnon, qu’il est tourmenté par les vents, 
et, dans ce cas, il va venir se gratter contre 
le rocher. 

« C’était, en effet, l’intention de la vigogne, car 
nous la vîmes allonger le cou et s’avancer au petit 
trot Jusqu'à quelques pas seulement de nous. Puis 
elle s’arrêta un instant. Lèvent nousélait favorable, 
car il nous apportait les émanations de l’animal ; et 
c’était fort heureux, car, s’il en eût été autrement, 
depuis longtemps, nous eussions été éventés. Toute- 
fois la vigogne paraissait éprouver un vague soup- 
çon, car elle s’arrêta soudain, releva la tète, frappa 
à diverses reprises le sol du pied, et poussa un cri 
étrange, qui ressemblait à s’y méprendre à celui 
d’un cerf qui brame. Au meme instant le rifle de 
mon compagnon lit feu : ce fut l’écho du cri de la 
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vigogne màlc, qui l'oiulit ù un mètre au-dessus de 
terre et retomba sans vie. 

« Je m'attendais à voir les autres prendre la 
fuite, et j’allais à mon tour décharger mon fusil à 
deux coups sur la troupe effrayée, quoiqu’elle fût 
encore h trop grande distance (car les vigognes ne 
restent pas un instant à la même place), lorsque 
mon guide m’empêcha de me livrer à cette velléité. 

« — Ne tirez pas, murmura l’Indien à mon 
oreille, vous allez dans un moment avoir la meil- 
leure chance : — regardez ! — Feu ! maintenant, s’il 
vous plaît. 

« A ma grande surprise, les vigognes, au lieu 
de chercher à fuir, s’avançaient en trottant vers 
l’endroit où le vieux mâle gisait étendu mort. Elles 
couraient autour de son cadavre, s’arrêtaient fré- 
quemment en contemplation devant la pauvre 
bête, et remplissaient la plaine de gémissements 
qui fendaient le cœur. 

« C’était, à vrai dire, une spectacleattendrissant; 
mais le chasseur ne connaît point de pitié, surtout 
lorsqu’il a devant lui du gibier, et quel gibier ! Une 
seconde me suffit pour épauler, viser et lâcher mes 
deux coups de fusil, —qui firent chacun une victime. 

« J’avais fait coup double, et en dépit de la dé- 
tonation, quand la fumée se dissipa dans l’air, nous 
aperçûmes encore la moitié de la bande couchée 
contre terre et battant du pied. 
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« Les autres n’avaient encore rien changé ù 
leurs allures; elles trottaient, comme si de rien 
n’était, autour du cadavre de leur sentinelle. 

« Un troisième coup de fusil amena une autre 
victime, et, sans discontinuer le feu pendant dix 
minutes, nous avions abattu — mortes ou mou- 
rantes — toutes les vigognes de la troupe. 

« Notre chasse était terminée et mon compagnon 
se réjouissait à son aise , car ce gibier devait lui 
rapporter une centaine de dollars (525 fr.). 

« — Nous avons eu bonne chance, me dit-il, 
car il m’arrive de rester des jours entiers et même 
des semaines sans pouvoir tuer un seul de ces ani- 
maux ; ce n’est que la troisième fois qu’il m’arrive 
d’abattre ainsi toute une troupe de vigognes. Dans 
une autre occasion, revêtu delà peau d’un guanaco, 
j’ai réussi à m'approcher et à me mêler parmi le 
troupeau de ces quadrupèdes; aussi je les étendais 
presque tous par terre, sans qu’ils songeassent ’ 
même à fuir. 

« Nous ne pouvions ramener le gibier à la bulle 
de l’Indien sans le secours de nos chevaux; cela 
exigeait au moins deux ou trois voyages. 

« Mais comment empêcher les loups et les con- 
dors de dévorer les vigognes pendant notre ab- 
sence? Les chasseurs de l’Amérique du Nord, de 
même que les chasseurs du Pérou, ont un moyen 
fort simple pour conserver leur butin intact à la 
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place où il a été lué. Mon guide s’empressa d’ou- 
vrir le ventre aux vigognes et de leur arraclicr 
les intestins. Puis prenant les vessies de chaque 
bête, il les gonfla d’air. Coupant ensuite des liges 
d’aloès, à l’extrémité desquelles il attacha ingé- 
nieusement ces vessies, il planta ces bâtons en • 
cercle autour du monceau de victimes. Ces ballons 
en miniature, agités par la brise, dansaient et ve- 
naient caresser les vigognes. Les loups et les con- 
dors, croyant avoir à redouter un piège, ne se sont 
jamais approchés de ces bâtons innocents. 

« La nuit était déjà fort avancée lorsque nous 
rapportâmes la dernière vigogne à la cabane du 
chasseur indien. Nous étions harassés et morts 
de faim ; mais nous trouvâmes un souper délicieux, 
une grillade de viande fraîche arrosée de copieuses 
libations d’eau-de-vie, enfin pour dessert, le ci- 
gare. Ce repas remit un peu notre estomac; la 
satisfaction qu’amenait notre chasse nous fît ou- 
blier nos fatigues. Nous étions enchantés de ce 
résultat insltendu, — mon hôte surtout, et il me 
promît de me conduire le lendemain à la chasse des 
gnanacos. 


ts 
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Un chacu de vigogocs. 


« Or donc, reprit l’Anglais, le lendemain malin, 
nous eûmes notre chasse au guanaco. Elle fut très- 
heureuse. Nous tuâmes un grand nombre de ces 
animaux, appartenant au troupeau que nous avions 
vu la veille. Notre mode de chasser le guanaco 
n’avait rien de remarquable; nous nous bornions à 
nous tenir à portée de l’animal et à essayer de 
tirer juste. C’est l’enfance de Part. 

« Ne croyez pas que ce soit chose facile d’appro- 
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cher les guanacos. Je n’ai jamais rencontré, dans 
ma vie de chasseur, d’animaux plus farouches et 
plus craintifs; et comme, d’ordinaire, ils se tiennent 
sur des rochers très-élevés d’où ils dominent les 
plaines environnantes, ils peuvent à loisir sur- 
veiller les mouvements du chasseur, qui les prend 
rarement en défaut. Pour les approcher, il faut 
ramper à plat ventre sous l’arête des rochers qui 
surplombent les routes, et quand on parvient ainsi 
à une distance de quelques mètres, on fait feu à 
tout hasard dans le gros des fuyards. Pour s’em- 
parer ainsi d’un guanaco, il faut l’atteindre dans 
quelque partie vitale et le tuer sur place. S’il n’est 
que blessé, il parvient à escalader des rochers inac- 
cessibles, où nul chasseur n’a jamais pu atteindre. 

« Pendant mon séjour chez l’Indien , il me fit 
connaître une espèce de chasse assez singulière, 
pratiquée par ses compatriotes, lorsqu’ils veulent 
s’emparer à la fois d’un grand nombre de vigognes. 
Cette chasse particulière s’appelle un chacu. 

« J’eus le plaisir d’assister ù un de ces chacun et 
je déclare que c’est la chasse la plus intéressante à 
laquelle il m’ait été donné d’assister. 

« La Iribu à laquelle appartenait mon hôte allait 
précisément se mettre en chasse, et mon Indien, 
en sa qualité de nemrod expérimenté et rompu à 
toutes les roueries du métier, fut désigné pour 
commander l’expédition. 
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« La veille du jour fixé pour le commencement 
du cliacu, nous quillàmes le désert pour nous 
acheminer vers le village qui servait de résidence 
centrale à la tribu. C’était un assemblage de huttes 
dont l’aspect extérieur ne ressemblait pas mal a une 
collection de ruches d’abeilles. Elles étaient assises 
au fond d’une des profondes vallées des Andes 
Cordillères, à plusieurs milliers de pieds au-dessous 
du niveau des plateaux du Puna; par conséquent, 
la température y était beaucoup plus chaude. 
Aussi la canne ù sucre, le yuca {lalropha mainhol) 
et les autres productions de la flore tropicale s’éta- 
laient-elles dans les jardinets du village, formant 
les démarcations de magnifiques champs de maïs 
qui s’étendaient à perte de vue. 

« Les habitants de ce village appartenaient à la 
race des îndios mansos (Indiens civilisés). Pendant 
une partie de l’année, ils se livraient ù l’agriculture; 
le reste du temps, ils restaient dans une complète 
oisiveté, ne sortant de leur torpeur que pour 
chasser, se marier au s’égorger mutuellement. Ces 
Indiens étaient convertis au christianisme: c’est du 
moins ce que paraissait indiquer une petite église, 
surmontée d’une croix, qu’on apercevait au milieu 
du village. 

« Le curé qui desservait ce semblant d’édifice re- 
ligieux était un homme de race blanche; du moins, 
tel il prétendait être. Au milieu de ses paroissiens. 
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sa peau en effet pouvait passer pour avoir une 
blancheur relative. En Europe, on l’eût pris pour 
un nègre pur sang. 

« Mon compagnon me présenta au padre qui me 
fit un accueil très-cordial et fut bientôt avec moi 
dans les termes d’une parfaite intimité. A jma grande 
surprise, j’appris qu’il devait faire partie de notre 
excursion et que même il était désigné pour diriger 
un des détachements du chacu. Le digne homme 
paraissait s’intéresser autant qu’aucun de nous au 
succès de notre chasse. Il s’y intéressait beaucoup 
plus même, et il avait pour cela d’excellentes 
raisons que je ne tardai pas à connaître. Le pro- 
duit annuel de cette chasse formait une notable 
partie de son revenu. En vertu de je ne sais quelle 
loi, établie par je ne sais qui, toutes les peaux des 
vigognes tuées dans le canton revenaient de droit 
à l’église ; et comme chacune de ces dépouilles 
valait, en moyenne, un dollar pièce, cela formait, 
au total, un revenu qui n’était nullement ù dédai- 
gner. On prétendait même que la fondation de 
l’église, dans cet endroit écarté, avait eu lieu 
expressément en vue de ce revenu opime, et que 
le commerce, bien plus que l’esprit de propa- 
gande religieuse, avait provoqué l’envoi de la mis- 
sion. 

« On comprend, dès lors, le motif de l’intérêt 
pieux que le digne padre portait à la réussite de 
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notre expédition. Il y intéressait par ses prières et 
ses bénédictions tous les saints du paradis. 

K Depuis la veille au matin, il courait de hutte en 
Imite pour surveiller les préparatifs de ses parois- 
siens, gourraandant les retardataires, encourageant 
tout le monde, et prêchant d’exemple avec une 
merveilleuse prévoyance. 

« Je fus hébergé dans sa maison, qui était, tout 
naturellement, la plus belle du village. Nous sou- 
pâmes d’une volaille bouillie qu’il avait tuée tout 
exprès pour me faire honneur, et que son cuisinier 
avait embaumée dans une pâle de piment rouge 
extraordinairement incendiaire. Ce fut pour nous 
un prétexte à de nombreuses libations dont le 
chica (eau-de-vie de grain) fit les frais. Le souper 
terminé, nous passâmes la soirée à causer, tout en 
fumant force cigarettes que le padre avait l’atten- 
tion délicate de rouler exprès pour moi. Je dois 
dire qu’il s’en tirait â merveille. 

« C’était un type parfait du prêtre missionnaire 
de l’Amérique du Sud, — plus occupé de prélever 
ses dîmes que de soigner l’éducation morale de scs 
ouailles — gros, dodu, épais dans sa personne, 
lourd dans sa démarche , ami de la bonne chère, 
de la bouteille, de la cigarette et Dieu sait de quoi 
encore! ^llalgré cela, pourtant, il s’acquittait avec 
un zèle patriarcal de scs fonctions ecclésiastiques, 
cl ses paroissiens l’avaient en grande vénération. 
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« Le lendemain malin, dès l’aurore, l’expédilion 
se mil en marclie, après avoir assisté à une messe 
solennelle chantée par le prêtre — on devine à 
quelle intention. 

« Notre cavalcade s’engagea lentement, à la file, 
dans les sentiers en colimaçon qui tournent au- 
tour des altos et conduisent aux plateaux élevés 
du Puna. Nous suivions une direction exactement 
inverse de celle que j’avais suivie la veille avec mon 
compagnon. 

« Cette expédition était, par elle-même, une 
eliose assez pittoresque. Rien de bizarre comme ce 
long chapelet qui s’enroulait autour delà montagne, 
et dont les anneaux étaient formés de chevaux, de 
mules, de lamas, d’hommes, de femmes, d’enfants, 
de chiens, en un mot de toutes les créatures vi- 
vantes qu’on avait pu rassembler dans le village. 
C’était une véritable émigration. 

« C’est que, en effet, le clwcu n’est pas une af- 
faire ordinaire. C’est une chasse qui dure parfois 
des semaines entières. Aussi les Indiens transpor- 
faienl-lls avec eux— sur le dos de leurs femmes — 
leurs lentes, leurs couvertures et leurs ustensiles 
de cuisine. 

« Les hommes étaient revêtus de leurs potichos 
de poil de lama, aux rudes couleurs; les femmes, 
de leurs manies rayées, taillées dans la bayeta,qm 
est la bure de ce pays-lù. 
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« I,os mules et les lamas étaient chargés de bal- 
lots de singulière nature. C’étaient d’énormes tas 
de haillons de couleurs éclatantes, noués à des 
cordes, lesquelles reliaient entre eux une infinité 
de hâtons pointus par le bas. Ce chargement, dont 
j’avais observé les préparatifs au moment du dé- 
part, m’avait fort intrigué. 

« Évidemment, il y avait là une énigme dont le 
chacu devait me donner la clef. J’avais appris par 
expérience qu’il est imprudent de paraître étonné 
de ce qu’on voit chez les Indiens; je m’abstins de 
toute demande, me fiant aux événements pour sa- 
tisfaire, sur ce sujet, ma curiosité. 

« A un mille du village, toute la caravane s’ar- 
rêta brusquement. 

« Je m’enquis auprès de mon ami l’Indien du 
motif de cette halte. 

« — C’est le huaro^ me répondit-il. 

« On appelle hmro, au Pérou, une sorte de 
pont suspendu au-dessus d’un précipice. Le mot de 
pont ne rend qu’assez imparfaitement l’idée, car il 
n’y avait, d’un bord à l’autre, qu’une double corde, 
assez solide en apparence, et à cette corde une 
poulie qui supportait une sorte de tonnelet en bois, 
commeoncnemploiepoiirdescendredans les mines. 

« — Comment, diable, allons-nous faire pour 
passer sur celte machine-là ? demamlai-je au 
padre. 
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« — Oh ! soyez tranquille, Ot celui-ci. Le pont 
est solide, et en une coupie d’heures, tout au plus, 
nous serons de l’autre côté. 

« Je crus qu’il plaisantait. Rien n’était plus sé- 
rieux. Deux heures après, en effet, nous étions de 
l’autre côté, hommes, chiens, chevaux, lamas, 
femmes, mulets et bagages. 

<( On s’étonnera peut-être de la place que je 
donne aux femmes dans celte nomenclature ; c’est 
ainsi toujours que je les ai entendu classer au 
Pérou. Je respecte l’ordre des préséances adopté 
dans ce pays. 

« Vous devinez de quelle manière fonctionne le 
huaro. On descend dans le tonnelet, on tire la 
double corde de la poulie et on arrive tout douce- 
ment — ah ! bien doucement, par exemple ! — de 
l’autre côté. 

« Je n’oublierai jamais l’émotion dont je fus saisi 
quand mon tour vint d’entrer dans cette mcachine 
mouvante cl suspendue. La tête m’avait souvent 
tourné en franchissant les ponts volants du Sogas 
et du Barbacou, les seuls qu’on rencontre au 
Pérou ; mais le passage du huaro est un de ces 
tours de force que les acrobates seuls sont à même 
d'exécuter. 

« Voici comment s’opéra mon transbordement : 

« On commença par me faire asseoir dans la ca- 
vité du tonnelet, en liant solidement mes jambes et 
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més bras après l’appareil, et en me recommandan 
de tenir la tête le plus haut possible, si je voulais 
éviter des chocs mortels. La recommandation 
était bienveillante ; mais, pour s’y conformer, il fal- 
lait se tordre et se recroqueviller comme une feuille 
brûlée. Tandis que je m’évertuais de mon mieux 
à acquérir cette ressemblance, je me sentis tout à 
coup lancer dans l’espace au-dessus d’un abime au 
fond duquel, à trois cents pieds, mugissait un tor- 
rent écumeux dont le bruit donnait le vertige. Les 
mouvements que faisaient subir à la corde ceux qui 
me tiraient du bord opposé étaient si fréquents, si 
cassants, que vingt fois je crus entendre la corde se 
briser, et ii me semblait que le torrent se rappro- 
chait de mol avec une rapidité effrayante. Je fermai 
les yeux. — Un dernier soubresaut me rejeta sur 
le rocher, debout et sain et sauf. 

« J’ai la réputation de n’ètre pas d’une poltron- 
nerie exagérée; eh bien, je vous assure que ce 
passage du huaro m’a fait une peur épouvantable. 
Ce doit être une affreuse chose que la peur, car, 
pour ma part, j’ai rarement passé de quart d’heure 
plus désagréable. 

« J’en fus dédommagé dans une certaine mesure 
par l’accès d'hilarité que j’éprouvai en voyant le 
gros padre danser à son tour le saut périlleux du 
huaro. Impossible de s’imaginer rien de plus gro- 
tesque que la mine du gros bonhomme pendant 
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coUonpération. J’en ris d’.iutanl d’un meilleur cœur, 
qu’il m’avait semblé l’avoir entendu rire tandis 
que j’étais moi-même à la torture. H eut le bon 
esprit de prendre la plaisanterie en bonne part; il 
alla meme jusqu’à prétendre qu’il n’avait éprouvé 
aucune peur, habitué qu’il était à de semblables 
équipées. 

« Cette lente et laborieuse façon de franchir les 

* 

torrents est fort commune dans certaines régions 
des Cordillères, surtout dans les districts écartés 
et peu habités, où les moyens manquent pour con- 
struire des ponts en pierre ou en bois. 

« Lorsque le dernier de nous eut franchi le 
Imaro, on se remit en route pour les altos. Je de- 
mandai à mon compagnon pourquoi nous n’avions 
pas cherché à traverser le torrent à gué; cela nous 
eût, à mon avis, épargné bien du temps et des 
tracas. Il nous répondit qu’il nous eût fallu, pour 
trouver un gué praticable, faire un détour de près 
de vingt milles, qui nous eût écartés des chemins 
conduisant au cliacu. 

« De sorte que, somme toute, le cable du hmro 
avait raccourci la distance d’une demi-journée en- 
viron. 

« Ce qui était fort heureux, vu qu’il était assez 
lard quand nous arrivâmes sur les hauteurs des 
Cordillères. 

« il fut décidé que nous attendrions le lendemain 
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avant de commencer notre campagne contre les 
vigognes. 

K Nous passâmes la soirée à dresser nos tentes 
et à tout préparer pour la cliasse. La tente du padre 
était la plus grande et la plus commode ; il m’in- 
vita à la partager avec lui. Les chevaux, les lamas 
et les mules passèrent la nuit pêle-mêle, couchés 
sur l’herbe courte et maigre de ces plateaux élevés. 

« L’air était vif, presque froid; ce qui n’avait 
rien d’étonnant, vu la hauteur où nous nous trou- 
vions, à près de trois milles eu-dessus du niveau de 
la mer. Les femmes et les enfants se mirent aussitôt 
en devoir de ramasser du taquia pour faire du feu. 
On appelle taquia la flente de vigogne ou de lamas 
desséchée, et il y en avait abondamment en cet 
endroit. Pourtant, ce n’était point là que nous 
comptions les rencontrer, mais bien sur un plateau 
plus élevé encore, où ils cherchent d’ordinaire leur 
refuge. 

* « Comme le lieu où nous avions assis notre camp 
était fort convenable, nous résolûmes de le laisser 
là tant que durerait la chasse, c’esl-à-dire^ussi 
longtemps qu’il y aurait vigogne vivante^ sur le 
Puna. 


FIN DU PREMIER VOMME. 
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